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SECONDE 2 4kTIE., 
ELiTE ſuivit le cons 
ſeil de ſa ſceur , & 
elle étoit encore dans ſa 
chambre le lendemain , 
lorſque d'Albernac alla 
chercher. Cephiſe deſcen- 
dit, & lui dit que Meélite 
etoit a ſa toilette; que crai- 
gnant qu'il ne $1mpatienrar , 
elle ètoit venue afin qu'il ne 
Sennuiat pas. Mademoiſels 
II. Partie. A. 


* 


8 
le, lui dit d aibernac , ja- 
mais toilette ne m'a &te ſi 
avantageuſe; & je ne peux 
pas concevoir comment Ma- 
demoiſelle votre ſœur a pu ſe 
rEſoudre a me procurer pa- 
_reille faveur. Je ne dois pren- 

dre, reprit Cephiſe , ce que 
yous me dites, que comme 
un langage de Cour. Il neſt 
rien moins que tel, repliqua 
d'Albernac : je rai jamais 
pu obtenir de Melite la per- 
miſſion de profiter de votre 
entretien. Son refus m'a Ete 
d'auranc plus ſenſible, qu'il 
eſt injurieux a votre ſageſſe 
& a la confiance dont 


(3) 
Monſieur votre pere daigne 
m honorer. Vous me ſurpre- 
nez, dit Cephiſe ; ma ſoeur 
fait que j ai ts Elevee dans 


| les memes ſentimens qu'elle. 


| Je ne ſuis point envieuſe de 


ſon bonheur; & je nheſite- 
ois point à le lui procurer 
par quelques annces de Cou- 
vent: pareil prix prouve aſſez 
la ſinceritè de mon intèret 
pour elle. Melite eſt mon ai- 
nee : il eſt dans Vordre natu- 
rel qu'elle ſoit pourvue avant 
moi. Elle doit I'etre inceſ- 
ſamment , repondit d'Alber- 
nac: & celui, qui doit la 


polleder, ignore encore sil 
A ij 
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ſera aſſeʒ heureux pour lui 
Plaire. Je n'en doute point, 
reprit Cephiſe; mon pere 
nous aime, & il ne ſouhaitera 
jamais qu'un etabliſſement on 
le devoir & inclination ſe 
trouvent de la partie. Mais, 
Mademoiſelle, dit 4 Alber- 
nac, ſouvent il arrive qu'un 
pere n ait dautre deſſein que 
de faire unir ce devoir & cet- 
te inclination; mais qu il ny 
reuſſiſſe pas. Alors, repon- 
dit Cephiſe, il eſt aſſez natu- 
rel de penſer que la Demoi- 
ſelle ne ſe gouverne que par 
caprices. Un pere a de ex- 
perience ; sil y joint la ten- 


(5) 


dreſſe (& nous trouvons 


une & autre chez mon 

pere) il conſulte le gout de 
fa f fle Celle-ci eſt bien nee, 
elle fait ſes obſervations a ſon 
pere. Il ſe depouille de ſon 
autoritè, pour ne prendre que 
le caractere d ami: il balance 
les raiſons de ſa fille. Sont- 
elles bonnes? Il les approu- 
ye : il n inſiſte plus ſur un 
parti qu'il craint encore plus 
quelle, parce qu'il ne ſou- 
haite que la rendre heureuſe. 
Ne ſont - elles au contraire 
que frivoles & peu reflechies? 
Il parolt flatter le caprice de 


la fille , pour; [inſtant da- 


(6) 
pres , ramener plus efficace- 
ment fa raiſon. Celle-ci a- 
t· elle peine à ſe rendre? Il la 
contraint un peu. Degenere- 
t- elle en opiniatretE? Un 
pere a deux reſſources. La 
premiere reuſſit quelquefois; 
Fautre eſt toujours infaillible. 
Pour la premiere, il reprend 
ſon autorité; il dit a ſa fille 
qu'il le veut. Pour T autre, il 
la menace de donner ce parti 
à ſa cadette. L'ainee devient 
raiſonnable & obèiſſante: le 
tout par jalouſie. 

Melite avoit pris ce ſenti- 
ment pour ſa ſœur. Aux riſ- 
ques d etre moins contente 


— 


| (7) 
delle, elle avoit accelere fa 


toilette. Elle vint interrom- 
pre Fentretien , & ſortit avec 
d'Albernac. Ilavoitpris gour 
pour Cephiſe. II le lui avoit 
annonce par ſes plaintes ſur 
le refus de permiſſion de Me- 
lite. Cephiſe penſoit avanta- 
geuſement de lui. Elle avoit 
paru piquee de la jalouſie de 
fa ſoeur. D'Albernac vouloit 
continuer a Vindiſpoſer con- 
trelle: & il youloit auſſi que 
Fexecution ſuivit de pres le 
concert de ſes projets. 

Il alla voir Cephiſe des Va- 
pres-midi, Elle ne fut point 
ſurpriſe. La converſation du 


(8) 
matin toit devenue aſſez in- 
tèreſſante, pour qu elle ſe 
doutat que d' Albernac ſeroit 
du moins excite par la curio- 
ſite de ſavoir a quoi elle vou- 
loit FYamener. Joſe venir , 
Mademoiſelle, lui dit-il, & 
fans permiſſion. Jai laiſſe 
Mademoiſelle votre ſcœeur 
chez Madame de Millevil- 
le: il y a fort bonne & nom- 
breuſe compagnie ; mais j ai 
toujours eu pour maxime de 
ehoiſir , dans mes amuſe- 
mens, le plus flatteur & le 
plus utile. Chercher Fun & 


Tautre reunis à la grille avec 
une Penſionnaire de Couvent; 
c eſt 


| (9) 
ceſt , Monſieur , repondit 
Cephiſe, courir les riſques de 
regretter ce que on a quitt. 
Je ne peux prendre votre vi- 
ſite que comme un acte de 
generoſitE. Vous voulez me 
faire remplir avec agrement 
quelques inſtans de vuide. 
Mais deviez- vous mie facri- 
fier Melite ? Ceſt elle, Ma- 
demoiſelle , reprit d'Alber- 
nac, qui nous ſacrifie. Je ne 
ſai pourquoi nous ſommes les 
mutuels objets de fa jalouſie. 
Je ne peux me flatter de par- 
venir a lui plaire; & elle trou- 
ve mauvais que je puiſſe Feſ- 

er auprès de vous. Son 
ag” Partie = 
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droit d'aineſſe, repliqua Ce- 
phiſe, lui donne quelques 
privileges: mais auſſi elle en 
abuſe. Elle manque de con- 
fiance en moi. Cependant je 
n ai rien qui puiſſe Talarmer. 
Si fa fiertE ſouffre de vous 
faire appercevoir qu elle obèi- 
ra, ſans, répugnance, a mon 
pere, en vous acceptant, je 
me charge volontiers d'Ctre 
fon. interprete ; & vous n au- 
rez jamais a vous plaindre. 

Non fans doute, Made- 
moiſelle, dit d' Albernac, fi 
j etois capable de me faire 
illuſion au point de prendre 


Tinterprete pour la partie. 
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Mais vous me ſurprenez; il 
neſt point queſtion de moi. 
Je ſuis ami de Monſieur vo- 
tre pere; il mhonore ſimple- 
ment de ſa confiance : il ne 
m'a point fait connoitre que 
je puſſe eſperer d'ayoir hon< 
neur d'ftre ſon gendre. Ce- 
pendant, repondit Cephiſe, , 
les apparences ſont telles : & 
dans le cas qu'elles ſeroient 
les avant-coureurs du choix 
de mon pere, que penſeriez- 
vous de Melite ? Je lui 
trouve, reprit d'Albernac, 
d ere qualites : elle 
n'eſt pas non plus ſans quel- 


ques foibles. Par exemple, 


an 
elle eſt jalouſe. Elle mérite 
| ere aimée, jen conviens: 

mais je crois qu'elle veut auſ- 
fi Tetre trop. Sa tendreſſe 
ſeroit un peu genante & nul- 
lement du goũt du ſiécle. 
Dans le grand monde, elle 
pourroit appreter a rire. Un 
mari ne doit point &inquie- 
ter de fa femme; une fem- 


me doit Etre Egalement tran- 
quille fur le compte de ſon 


mari. Nes pour la ſocietse : 
celle de deux ẽpoux eſt trop 
reſſerree. Ce ſeroit cependant 
la ſeule qui me paroitroit etre 
du goũt de Melite, Mais i 
quoi ne nous expoſerions- 
nous 


(13) 
nous pas, fi c toit auſſi le 
mien? Nous nous ennuirions; 
ce ne ſeroit que ma femme , 
mon mari : nous ſerions tim- 
panifes , & a bien juſte titre. 
Luſage de Monſieur , de 
Madame ne porte point ce 
caratere d'ennui. C'eſt un 
air Etranger qui plait. On 
peut en Pprofiter , pour ne 
point rougir , dans le Public , 
de certaines attentions aupres 
de fa femme. Eft-on dans le 
particulier? Les plaiſirs en 
deviennent plus ſEduiſans. 
Sans beaucoup contraindre 
ſon imagination, le cœur ſe 


«. i trouve plus de la your Le 
IT. Partie. 
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mar! peut croire ne pas Voir 
ſa femme; de meme celle-ci 
ne croit pas voir ſon mari. On 
fe trouve deguiſc ſous un titre 
qui repreſente la variẽtè & 
quien donne des idèes. C'eſt 
un petit rafinement de yo- 
lupts que Tuſage autoriſe ; 
& vous jugez des-lors qu'il 
neſt point mauvals. 

Il sen faut bien, reprit 
Cephiſe que j approuve le 
fruit que vous pretendez tiret 
de ce travail d imagination. 
Ty trouve Tadultere. Mais 
laiſſons-la ce terme, quoique 


je penſe qu'il ne vous effi- 
ronche pas beaucoup. Je me 
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teſtrains ſimplement a une 
obſervation que les moins 
ſcrupuleux , on {i vous vou- 
jez, les honnetes gens ſelon 
le monde (car c'eſt ſouvent 
finonime ) ne peuvent im- 
prouyver. La femme & le 
mari doiyent-ils avoir a ſe 
louer mutuellement de ne 
pouvoir S'aimer , de navoir 
de plaiſir a ſe voir que figura- 
tivement ? Pour moi je dẽ- 
teſterois un mari qui n'aime- 
roit en moi que Madame une 
telle. Mais j en reviens à Me- 
lite. Sa jalouſie eſt un foible 
dont vous vous plaignez. Lu- 
ſage du monde peut lui en 
Cy 


% T7 -.% 43: x 34 535 85 


—— — 


Py — ——— — — - 83 
— — . LCC 
% 


(+6) 


faire ſentir le ridicule. Auſſi- 


tõt quelle le connoitra pour 


tel, comptez que ſon amour 
propre le lui fera quitter. 
Drailleurs, vous avez encore 
un autre ſujet d eſperer qu el- 
le y renoncera. Je veux dire 
Texperience. Vous aimeriez 
Melite: je ne dis pas que vous 
Faimeriez en tant qu elle ſe- 
roit votre femme; vous crain- 
driez a votre tour un ridicule, 
car le monde en fait un, mème 
de ce qui eſt devoir; mais ſi 
vertu, ſa ſageſſe, ſa douceut, 
ſes complaiſances vous la 
rendroient chere. Vous ne 


lui ſeriez infidele que fictive- 


(77) 

ment; C eſt-à- dire, que vous 
vous amuſeriez de faire votre 
cour a dl autres, fans cepen- 
dant, par une infidelite rèelle, 
vous rendre indigne de ſa 
tendreſſe, qui ne ſeroit alar- 
mee que juſqu à ce qu elle 
ett pu s aſſurer que ce neſt 
que dehors trompeurs. Me- 
lite auroit- elle fait deux ou 
trois dècouvertes ſemblables? 
Croiez qu elle ne ſeroit plus 
jalouſe. Elle ſeroit certaine 
de trouver Thonnete homme 
dans ſon mari. 

Vous avez un talent uni- 
que, Mademoiſelle, dit d Al. 
bernac, pour perſuader ce 


(18) 
que vous dites; & vous me 
feriez ſouhaiter d'Etre a Me- 
lite, ſi je n etois aſſervi a ſon 
interprẽte. Il n'y faut point 
ſonger , répondit Cephiſe, 
ma ſœur eſt mon ainee, je 
vous lai deja dit, elle doit 
etre pourvue la premiäke 
Dailleurs je doute fort que 
vous fuſſiez auſſi heureux 
avec moi que vous vous le 
promettriez. Vous auriez 
peut- tre le meme defaut 
que vous reprochez a Melite. 
Je me ſens celui d'ètre un 
peu Etourdie ; & mes actions 
les plus innocentes pour- 
roient paſſer pour criminelles. 


(19) 
Je vous connois attache à la 
premiere idee qui vous frap- 
pe. Que ſai- je ſi vous pour- 
riez prendre aſſez ſur vous, 
pour tenir la mEme conduite 
que vous devez vous pro- 
mettre de la part de ma ſœur, 
pour s aſſurer de la verite? Ne 
me taxez point de jalouſie, 
reprit d'Albernac , je nen ai 
jamais Eprouve , & votre 
vertu, Mademoiſelle, m'en 
preſeryeroit. - Abus, fauſſe 
confiance , reEpliqua Cephiſe! 
On ſe laſſe de rendre juſtice. 
Il y a plus; on ne croit point 
ne la pas rendre, en penſant 
mal, Le ſiecle fournit tant 


„ (20) 

Cexemples dinfidelite , que 

on s habitue a croire qu une 
femme peut rougir dtre 
ſage. Votre eſprit vous feroit, 
ſans doute, combattre ma 
facon de penſer ſur votre 
compte : mais, ſoit prejuge 
facheux, ſoit entètement de 
ma part, vous ne reuſliriez 
pas a me faire changer. Vous 
ſerez heureux avec Melite : 
vous Etes trop honnete hom- 
me pour ne lui pas faire le 
meme ſort. Jaimerai, com- 
me beau-frere, celui qui ne 
me conviendroit point , com- 


me mari. 
Puis donc , Mademoiſelle, 
dit 


: (Zr) 

dit d Albernac , qu'il n'y 2 
point d eſperance de vaincre 
deux ennemis que vous rèu-— 
niſſez à la fois contre moi; 
& il y a dautant moins de 
generoſitE dans votre pro- 
cede, qu'un ſeul n'eft tou- 
jours que trop à redouter 
chez le beau ſexe; il faut que 
je vous declare que Melite 
m'eſt promiſe. Avant que de 
le lui faire connoitre, je vou- 
lois ſavoir ſi je ne pourrois pas 
etre plus heureux. Pareille 
ambition n'eft point blama- 
ble, il s'en faut, ſurtbut lorſ- 
que vous en &es objet. 


Mais, crvtez-yous, — 
I. Partie. | 
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Cephiſe, que vos yeux n aient 
rien annoncè a ma ſceur ? Elle 
ne peut, reprit d'Albernac, 
connoitre leur langage ; ou, 
ſi elle le connoit, elle ignore 
que les hommages, qu ils ont 
u lui rendre, n'Etoient que 
elativement a fa beauté. Je 
lui trouve une auſterits de 
ſentimens qui empèche mon 
coeur de ſe mettre de la par- 
tie. A merveille , dit Cephi- 
ſe! Ceſt-à-dire, que vous 
trouvez ma ſccur trop ſage. 
Non, r&pondit d Albernac: 
ſur ce ſentiment, on ne peut 
jamais ſe plaindre d'exces. 
Je voudrois ſeulement qu'el- 


1 
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le rect, avec moins de froi- 
deur, certains propos galans, 
enjoues, qui ne doivent point 
effraier, quand ils ne franchiſ- 
ſent point les bornes de la de- 
cence. Mais au contraire 
elle les rejette avec une appa- 
rence de crainte qui donne. 
roit a penſer qu elle ſe meſie 
delle-meme.. Voila aſſure- 
ment, reprit Cephiſe , une 
facon de penſer unique. Vous 
voudriez que Melite permit 
que Fon lui fit la cour, & 
vous l'aimeriez par Emula+ 
tion. Oui ſans doute, repli- 
qua d'Albernac , & jy aurois 
un avantage. D autres. trous- 


(24) 
verdient ma femme de ſeut 
goũt; je ſerois moins hon- 
teux de Laimer. Mais croiez- 
vous, dit Cephiſe, me faire 
Athene prendre le chan ge, 
en mannoncant une certaine 
honte maritale. Je ne ſuis 
point afſez dupe pour vous 
preter des ſentimens de phi- 
loſophe: il s 'en faut du tout. 
Si vous regardez Famour 
comme une foibleſſe; je ſai 
dans quel ſens vous le regar- 
dez comme telle. Vous ne 
ſeriez point honteux d'aimer 
une coquette ; & vous voulez 
etre d aimer une femme ver- 
tueuſe. Je me donnerai ** 
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27 
de garde de rendre compre 4 
Melite de tout notre entre- 
tien. Je ne lui dirai que ce 
qui eſt à votre avantage. ©. Cela 
ſeroit trop tot fait. Ty ajoũ- 
terai quelque choſe, auf ane 
faire que vous le preter. Re- 
tournez aupres delle; Etu- 
diez-la fans prevention', & 
vous connoitrez qu elle meri- 
te quelque choſe de mieur 
que Fattachement d'un mari 
honteux. Raſfurez-yous. Ne 
regardez point Famour que 
vous prendre pour elle com- 
me une foibleſſe. Revenez 
dans quelques jours, je vous 
inſtruirai des diſpoſitions de 
II. Partie. E 


(26) 
Melite. Je noublierai rien 
pour vous preparer ſon coeur; 
mais ne m'expoſez point a ſes 
reproches par la ſuite. 

' D'Albernac ſuivoit ainſi 
ſon projet de ſeduction „ tans 
dis que livrèe aux plus mor- 
tels ennuis , mon coeur Etoit 
aſſez foible pour trouver des 
excuſes a lindifffrence, Que 
Tamour propre eſt dangereux, 
lorſqu il eſt pouſſe a Texces ! 
Si le mien 1 füt contenu 
dans les ſimples bornes de 
croire que je devois tre ai- 
mee parce que j aimois; Lin- 
exactitude d'Albernac , ſes 


froideurs, ſon * geit , 
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tranqullle; guinde, quand il 
youloit me patler d'une ten- 
dreffe qu il n 'Eprouvoit plus, 5 
mauroient fait connoitre que 
la mienne &toit outragee par 
un ingrat. Jaurois tentE une 
fois, on deux au plus, de rap- 
peller chez lui un amour 
&eint ou du moins affoibli 
par FEloignement. Je me ſe- 
Tois fait une Etude de mefian- 
ce. Faurois pefe au poids de 
mon coeur ce que d'Alber- 
nac eut pu me repondre. Ses 
expreſſions eũſſent- elles EtE 
contraintes , forctes? Je les 
autoĩs reconnues telles & 
dun titre bien _— aux 
. 4 17 
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miennes que le coeur ſeu! 
dictoit. Si la raiſon avoit et 
quelque tems rebele à ma 
voix, elle ſe ſeroit enfin ren- 
due; elle m'auroit conſolte, 
& m'auroit fait autant mé- 
priſer d Albernac que je I's 
vois aimE. Jaurois pu meme 
le hair : ce ſentiment ſucce- 
de aſſez d ordinaire a Famour 
violent. Mais non : je ne 
cherchois qu'a m'abuſer; je 
preferois mes tourmens A la 
conſolation que j aurois tirèe 
d'oublier mon perfide. Diffi- 
clement croit-on coupable 
de forfaits Vobjet de ſa ten- 
dreſſe. L'amo ur propre 8) 


oppoſe. 
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Jattendbis d'Albernac dans 
un mois. Ceſt encore ce 
tems, me diſois. je, qu il faut 
que je paſſe dans le trouble, 
dans H inquictude. Ilſeralong; 
mais nen ai- je pas deja paſſe 
deux fois autant? D'Alber- 
nac paroit indifferent; il veut 
peut-&tre m'Eprouver. Ma 
ſenſibilite le rendra plus ar- 
dent. Je le reverrai plus em- 
preſſe que jamais. Ila et trop 
curieux de ma tendreſſe, 
pour, en ſi peu de tems, ne 
plus sen ſoucier. Il m'a fait 
une cour trop delicate pour 
avoir un cœur ſi corrompu. 
La peine qu'il a reſſentie 


(30) 
de wavoir des: obligations , 
m en eſt une. preuve mar- 
quee. Peut · Etre eſt · il em. 
barraſſé ? II ſe ſera peut- 
etre embarque au jeu: il aura 
. EtE dupe de ſa complaiſance, 
car il neſt point joueur. Sil 
-aperdu fur ſa parole; pour y 
faire honneur, il aura vendu 
meème juſqu'a fon Equipage. 
-Il o'oſe point s adreſſer à moĩ: 
mais ne ſait- il pas que, pou- 
vant lui etre utile, je ſatisfais 
mon cceur? Il en eſt con- 
vaincu; mais il ne peut vain- 
cre un orgueil que je ne pus 
blämer. Je me plains que ſes 
Ettres ſont froides , qu elles 
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ſont indifferentes: je dois me 
mettre àᷣ ſa place. Si je ne 
jouiſſois pas d'une certaine 
aiſance, ſerois-je gaie, ſerois- 
je tendre? Il craint d' ailleurs 
que je ne prenne un empreſ- 
ſement vif de rẽpondre a ma 
tendreſſe, pour un mouve- 
ment intèreſſe. J avois beau 
encore ſur cet artiole Faccu- 
ſer de ne me pas connoitre , 
je lui pretois de nouveau 
pour excuſe ſa delicateſſe: & 
je pris auſſitot mon parti de 
lui envoier cinq cens louis, 
que j accompagnai d'une let- 
tre. On me pardonnera bien 
de la ſupprimer, N ayous · je 


(32) 

pas afſez ma ſoibleſſe; pour 
Etre-exempte Cen laiſſer ſub. 
ſiſter un monument de pa- 
xeille authenticiee? - 

4 Le ftile meritoit bien que 
d Albernac ſe fit quelque vio- 
lence pour Pimiter. Il ne fut 
reconnoiſſance. C'ttoit ce 
ſentiment que je ſouhaitois le 
moins: il me parut meme in- 
jurieux. Je trouvai un billet: 
je le dEchirai & lui en envoiai 
les debris avec une lettre de 
reproches. Elle me parut le 
faire rentrer en lui-mème. I 
me demanda mille pardons, 


puiſcque j avois cru qu il avoi 
voulu 


r 
voulu m'injurier. II haſarda 
de s excuſet ſur des apparen- 
ces d indiffèrence auſquelles 
javois pu me laiſſer furpren- 
dre. Il fe ſervit des mEmesg 
raiſons que je lui avois mar- 
quees; D'Albetrnac manquoit 
Ala gänéroſité, Puiſqu il em- 
ploioit les armes que je lui 
avois fournies. La trempe en 
Eoit- plus mourtriẽre pour 
moi: ; HogFannongoit un re- 
tour »prodhaity, tandis qu il 
arrangeolt fowindigne ptojet 
furl argent qu er ou de 
moi. 211210 1b 
Jattendois de Jourd autre: 
&Albernav: ne*deyois: 
II. — 1 E 
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plus voir. Il me repaiſſoit ce. 

ndant toutes les ſemaineʒ 
du plaiſir de le poſſeder. Cha- 
que delai avoit ſon excuſe, 
Mon coeur n'avoit plus \ 
prendre le ſoin den chercher. 
Au moment qu il devoit Etre 
le plus attire , it Congevoit 
moins de doutes. Heureuſe 
& folle tranquillit, qui ne du 
ra que bien peu! D' Albernao 
avoit marque le jour poſi- 
pouvoit plus retarder. Je me 
preparois des plaiſirs qu 
bientot ſe changerent en la 
plus 'ctuelle amertume.. Je 
x&cus ce jour meme une {let 
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tred'Albernac.Je crus qu'il ſe 
faiſoit de fete de me furpren- 
dre; & que, s il mannoncoit 
un nouveau delai , oe n'Etoit 
qu'une feinte. Ceſt de ces 
petites ſupercheries qui ſont 
toujours cher ES. Les amans 
ſavent ſe flatter. J ouvris cet- 
te malheureuſe lettre d un air 
ſerain, qui degenera en deſeſ⸗ 
poi Jorſque } je lus. i 


Means, A 


9 ad :  Depuis un 1 
v temps j heſite a vous inſtrui- 
„te, Un oncle fort riche 


vveut que je me mats; on 
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* 


v je ſais menace Tune exhe- 
3 redation.' II m'obſede; I 


» faut que je me rende à ſes 
„ pourfulites/ Mon” inclina- 
zz tion eſt contrainte! II men 
Ares d infidelite vis-à- Vis de 
vous. Men eur, Vous le 
Haves, Madame, ffeſt plus 
ven ma diſpoſition ; depuis 
„ que amour vous Pa ſou- 
„ mis. Je nat de dibte que 
„ ma main: c'eſt elle ſeule 
„que je donne & fen ſans 
y la regtetter Mon rat ve 
5 Yous faire naitre des ſoru- 
y pules; ſavolr encore fiyous 

ne 


(37) 
„ ne ſerez pas aſſez injuſte 
„pour me ſoupconner de 
„ VOUS etre infidéle. Non, 
„Madame, je ne vous le 
y ſerez pas. Mon amour pour 
„ vous va me coùter cher. Ma 
y ptobitè ſe trouvera com- 
» promiſe. Le mème inſtant 
,, de mes ſermens à une Epou- 
y ſe va me rendre parjure. Je 
y compte arriver a Paris dans 
5 un mois, & vous preſen- 


y ter une viltime de Vinteret, 
„ qui ſera toujours plus votre 


„ amant , _=_ le mari de ſon 
„ Epouſe. | „ 


Ls Mazxguis D ALBERNAC: 
IT. Partie, G 
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De quelle eſpece de ſenti- 


mens fus· je agitèe ? Ce n toit 
plus un mariage en Lair, tel 
que celui lors du retour de 
Fontainebleau. D'Albernac, 
m'ecriai-je, me facrifie à Lin- 
térèt, dans le tems que je 
prEviens tout ce qui peut lo- 
bliger. Le perfide m inſulte, 
en m'offrant ſon coeur. Croit- 
il donc que je doive en faire 
cas? Croit: il que je me deter- 
mine ale regarder encore? Il 
ſe dit mon amant; & il va etre 
poux de ma rivale, Non: il 
n'y a que trop long-tems que 
je m'entretiens de folles eſpe- 
rances. Voiti Tinſtant du re- 


W + | £93 | 
tour de ma raiſon : mais que 


dois-je attendre delle? Elle 
ne me donnera d'autres. con- 
ſeils que de le mepriſer: il ny 
ſera pas fenſible ; & mes de- 
dains ceſſeront d tre un plai- 
ſir pour moi. Si je me venge, 
je humilierai peut- Etre. Mais 
comment me venger, ſans 
me punir la premiere ? Il pe- 
che par Tinfidelite; lui ren- 
drai- je la pareille? Je me fe- 
tai mEpriſer. Je ſuccomberai 
ſous le poids des reproches 
que j aurai a me faire. S il ſe 
croit injurie , il proclamera 
mes foibleſſes : mais puis-je 


attendre d'un cœur auſſi per- 
Gy 
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fide qu'il ait attendu juſqu'z 
ce moment? Non ſans doute: 
Fhomme ne parvient aux for- 
faits que par gradations, II 
aura commence par etre in- 
conſtant, il ſera devenu in- 
grat, Findiſcretion aura ſuivi, 
& aujourd'hui le voila infide- 
le. Il lui aura peu coũté de 
ſacrifier ma reputation , puil- 
qu'il mepriſe ma tendreſle. 

Mais enfin il faut prendre 
un parti. Je n'en vois qu un 
qui puiſſe me venger , ſans 
me punir : je paroitrai tran- 
quille. Le pourrai- je? Pour- 
quoi non? je ſuis femme. Je 
ſerai , avec Etude , j en con- 


(41) | 
viens; autant capable de diſ- 
ſimulation qu'une autre. J'au- 
rai peut- ètre quelques mal- 
heureux inſtans qui me trahi- 
ront. Japporterai mes ſoins 
a ce quils ne ſoient point vul- 


aires. Il faut que je paroiſſe 
couter ceux qui mi entretien- 


dront de leur amour. Je m'en 


tiendrai alles laiſſer eſperer 
je naurai rien a me repro- 


cher. Mais d'Albernac croi- 
ra que je ne ſerai pas plus 
cruelle , que je Vai &e pour 
lui. Quoi ! Suis- je donc 
encore jalouſe de ſa fagon 
de penſer , au lieu de 
conſeryer mon mepris pour 
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lui? Treve a tous ſouvenirs 
du perfide. Je peux repren- 
dre mes premieres habitudes, 
Ceſt ala variete des plaiſirs à 
me rendre à moi-meme,. Je 
ne me ſuis que trop oublice. 
Je dois me reſpecter. Je lui 
ai obligation. Ma raiſon, mon 
devoir, vont reprendre leur 
empire. Si je me rappelle mes 
Egaremens , ce ne ſera que 
pour les deteſter & me pre- 
ſerver de nouvelles chiites. 
Il eſt des fautes heureuſes ; 
Jen ai fait Vexperience. Bien 
des gens penſent que Voubli 
coute peu a notre ſexe. Je 
n'Etois donc pas aflez femme, 


(43) 
puiſque je n ai que trop Eprou- 
ve le contraire ? Mais, qui la 
raiſon n'aide-t-elle pas, quand 


on y a recours de bonne foi ? 


Elle nous deſſille les yeux, 
elle nous fait connoitre notre 
devoir: elle s aecommode à 
notre foibleſſe; elle eſt com- 
plaiſante, au point de ne 
nous le pas faire appercevoir 
ſous ce titre, qui ſouvent 
nous cauſeroit de Peffroi. 
Elle le preſente comme bien- 


{eance; nous avons moins de 


peine a I'Ecouter. Inſenſible- 
ment nous Faimons , dans 
peu nous nous y attachons , 
& nous le gotitons au point 


(44) 
de ne pouvoir comprendre 
comment nous nous en 
ſommes écartèes. Aveuglee 
juſqu' alors, preyenue contre 
Monſieur Durdof; & pour- 
quoi? parce qu'il Etoit mon 
mari: ſi je ne le haiſſois pas, 
du moins n'avois-je pas da- 
mitis pour lui. Je recois une 
lettre qui m apprend ſon re- 
tour: avant, je Vayois appré- 
hend; tout prochain qui 
eſt alors, je le trouve trop 
Eloigne, Quelle preuve plus 
ſenſible du changement de 
mon coeur? _ 

D'Albernac jouiſſoit à Caen 
deleſperance d abuſer de nos 


deut 


(45). , 
deux jeunes perſonnes; & je 


croiois de bonne foi ſon pre- 
tendu mariage. Ma fierts & 
ma raiſon $'oppoſoient à ce 
gue jenſſe meme Venvie de 
m'en Eclaircir. Cephiſe lui 
avoit promis de diſpoſer Me- 
lite en fa faveur. Il temoi- 
gna de Vempreſſement a Etre 
inſtruit. Cephiſe en infera 
qu'il ſouhaitoit Epouſer Me- 
lite. Pai eu, Monſieur , lui 
dit Cephiſe, differens entre- 
tiens à votre ſujet avec ma 


foeur. Elle m'a paru d' abord 


preferer de reſter fille, à ex- 

poſer ſa tranquillite ; mais je 

lui ai fait connoitre que c- 
II. Partie. H 


(46) 
toit youloir , a plaiſir, ſe ren- 
dre malheureuſe, que de 
trop ſe livrer a la prevention, 
Je lui ai repreſents que j a- 
yois. mis bas ce ſentiment , 
pour dEcouvrir les yotres. Je 
Vai aſſurèe que la dẽcouverte 
en avoit ètè avantageuſe pour 
elle. Elle eſt plus d'une fois 
venue à la charge ſur votre 
legerete: j ai raſſure ſes crain- 
tes. La certitude, que je lui 
ai dit avoir de votre probité, 
devoit les faire ceſſer; puiſ- 
que Phonnetehomme ne peut 
point Etre infidele. Elle ma 
objectè que le ſiẽcle youloit 
que, manquer à ce point (i 
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chatouilleux pour elle, ce ne 


fit point compromettre la 
probite. Elle me paroiſſoit 
effraice de ce faux prejuge. 
Pour Taneantir, il ma fallu 
lui parler de l amour que vous 
m'aviez jure avoir pour elle. 
Et, comment, Mademoi- 
ſelle, repondit d' Albernac, 
Ta-t-elle recu? N'aura-t-elle 
point paru en douter? Nau- 
ra- t· elle point cru que jurer, 
toit me parjurer? Je ne lui 
ai point autrement vu de dou- 
tes, reprit Cephiſe: & vous 
men avez Tobligation. Jai 
pretE tant de bonne foi a vo- 
tre amour, a votre tendreſſe; 


f 
, 
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je Fai tellement maſque de la 
conſtance, qu'il a EtE recu 
tout au * Mais, ma- 
t- elle dit, fon &tat de mili- 
taire me laiſſe toujours de 
Feffroi. Quoi , ai-je repris, 
ma ſœur, vous avez encore 
quelques doutes ſur ſon atta- 
chement pour vous? Nan, 
ma- t- elle repondu d'un air 
aſſez tendre; mais de la fa- 
con dont vous me peignez 
d Albernac, je fens que je 
Taimerai: peut- tre meme ne 
ſuis- je point a preſent a pren- 
dre ce ſentiment? Et quelles 
inquietudes de le ſavoir Elot- 


gne de moi, ſoit dans une 
garniſon 
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garniſon, ſoit à Varmee ! A la 
premiere, un rien, un mot 
6quivoque ,.Echappe ſans au- 
cun mauvais deſſein, con- 
traint de ſe battre; & les jours 
de ce que j aimerois ſeroient 
expoſts. Seroit · il a Tarmee ? 
Au moment qu il n'y auroit 
rien a craindre pour lui, je le 
croirois dans le plus fort de la 
méelée. L'amour de la gloire 
emporte I'Officier : il yeut ſe 
diſtinguer ; & il ne le peut 


e N qu'au milieu des plus grands 
- perils. 
85 Vous voudriez, lui ai-je 


L dit, qu'à la veille, peut-Etre, 


je Javancer dans le Service, il 
n II. Partie. I 
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le quittit. Je ne ſai ſi ce ſas 
crifice ne ſeroit point au- deſ- 
ſus de ſon amour. Il aime ſon 
Etat. A peine eſt- il Capitai- 
ne? Se retirer! Je doute quil 
y conſente. Tache, ma chere 
Cephiſe , m'a- t- elle rẽpondu 
en me ſerrant les mains, de le 
determiner. Je ne peux pren- 
dre ſur moi de lui faire cette 
propoſition. Il me reproche- 
roit peut tre que je ne laime 
point, n tant pas jalouſe de 
ſon honneur. Il croiroit mè- 
me que je linjurierois. Il con- 
vient mieux que tu te charges 
de lui parler. Tu peux lui don- 


ner nombre d exemples d au- 
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tres qui, dans une perſpective 
auſſi flatteuſe que la ſienne, 
ont quittè cet Etat toujours 
effraiant pour une tendre 
epoule. S'il ne te paroit re- 
tenu que par le reſpect hu- 
main, 1] eſt a moitié vaincu. 
Repreſente lui tel & tel, Ca- 
pitaines comme lui, qui ont 
quittè le Service fans fe deſ- 
honorer; & qui tiennent au- 
jourd hui un rang diſtinguc 
dans la Finance. S il n'eſt em- 
barraſſe que d'une excuſe 
pour faire une retraite hon- 
nete: une foible complexion, 
une ſante delicate, ont etela 


reſſource de plus d'un. Dans 
I jj 


1 0 
ce ſiecle tout reſpire finan- 
ce: elle Etaie les meilleures 
maiſons. Elle ne peut donc 
avilir le Marquis: elle ſou- 
tiendra ſon titre avec plus 
declat. 

Convenez, dit Cephiſe , 
que je ſuis une aſſez bonne 
nẽgociatrice. Oui, ſans dou- 
te, Mademoiſelle, repondit 
d'Albernac ; & j ëprouve que 
mes expreſſions ſeroient bien 
inferieures a ma reconnoiſ- 
ſance. Mais vous ne me dites 
rien, reprit Cephiſe , fur le 
nouvel Etat que ma ſceur ſou- 
haiteroit que vous priſliez, 


Elle livre, repliqua-t-i], de- 
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tranges combats à mon cœur. 
Mon amour pour elle, mon 
attachement à mon &rar ; 
[envie de poſſẽder Melite ; 
ma paſſion pour la gloire; 
mon ambition de rendre Me- 
lite heureuſe: tous ces diffe- 
rens ſentimens m'obſedent a 
la fois. Cependant je pour- 
rois , peut- tre bien, me de- 
cider & ſur le champ; mais 
je paroitrois tenir trop de I'C- 
tourdi. Je dois préférer de 
demander du tems pour re- 
flechir. J'y trouve un avan- 
tage; je me modele ſur le ca- 
ractère de Melite : elle ne ſe 
decide point à la lè gere. Puis- 
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je mieux lui prouver mon 
amour que de vouloir lui reſ- 
ſembler ? Ceſt delle que je 
veux obtenir le tems de la 
reflexion: trouvez bon, Ma- 
demoiſelle, que je la faſſe 
prier de deſcendre. 

D' Albernac Etoit dans ſon 
centre. Par des apparences 
de ſincerité, il venoit de ſur- 
prendre Cephiſe; celle - ci, 
intẽreſſèe a voir ſa ſœur ma- 
rice, Fayoit ſEduite par de 
ſpecieuſes promeſſes : elle 
 Etoit trop bien preparce , pour 
que d'Albernac , du premier 
inſtant , ne réuſsit pas a la 
tromper, Elle parut avec cet 
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air de timiditE qui ne pou- 
yoit quaugmenter le plaiſir 
du fourbe : il devenoit cer- 
tain de perſuader tout ce 
qu'il diroit. Jamais jour plus 
heureux pour moi, que ce- 
lui-ci , Mademoiſelle , dit- 
il a Melite , puiſqu il me per- 
met davoir le bonheur de 
vous poſſeder. La crainte 
dalarmer votre pudeur m'a 
toujours retenu, pour vous 
declarer quelle vive & inef- 
facable impreſſion yous avez 
fait ſur mon coeur. Je ne 
Tai pas moins te par la mor- 


tification que j aurois Eprou- 
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votre pere neut point été 


d accord avec votre inclina- 
tion. Plus Lobjet, qui nous 
frappe , a drait d'enchanter ; 
moins la yanits a de priſe 
ſur nous, pour faire naitre 
cette heureuſe hardieſſe, in- 
terprete de nos ſentimens. Il 
ne falloit pas moins que vous, 
Mademoiſelle, pour mien 
infpirer un, qui n'avoit ja- 
mais £6 le mien: je yeux 
dire la mefiance de plaire, 
Le ſiecle m'avoit donne une 
ſuffiſance que Vinſtant de 
vous voir a fait taire auſſitòt 
Mon cecur a. ſenti des dif- 
poſitions, juſqu alors tatale- 


ment 
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ment inconnues pour lui: il 
eft liè par la conſtance. Loin 
de murmurer , il Sapplandit 
de ſes chaines : elles ſeront 
legeres, {i vous daignez les 
partager. 

Quoi, Marquis, repon- 
dit Melite, je ſerois capa- 
ble d'operer de fi heureux 
changemens ! Je vous ren- 
drois tout autre que ce que 
vous Etiez & que vous vou- 
liez continuer d etre! Vous 
me feriez un ſacrifice de Fha- 
bitude ! Mais, dans ce mo- 
ment- ci meme, cette vani- 
te, que vous me flattez d a- 


voir fait taire , ne reprend- 
I. Partie. K 
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elle pas fon empire? N'eft- 
ce point faire de lEgeres pro- 
meſſes? Neeſt-ce point Sex - 
poſer a ne pouvoir les reali- 
ſer? Non, Mademoiſelle, 
reprit- il, mon cœur ne s eſt 


point laiſſè emporter par Hen. 


thouſiaſme; & ce na pas Etc 


pour lui une petite peine d 


reſiſter. Il s eſt appercu que 
votre beauté, loin de tenir 
ſeule un rang diſtingue , 
n'etoit qu'en concurrence 


avec les qualites du coeur , 


du caraQtere. & de Teſprit. 
Il a conſults la raiſon : de 


ſa part il ne pouvoit trouver 
que des applaudiſſemens a 
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ſon goiit. Mais ne ſe repen- 
tira -t- il pas, dit Melite, 
de fa converſion? D ailleurs, 
eſt-elle bien ſincere ? Lha- 
bitude , vous le ſavez, eſt 
reputee ſeconde nature: elle 
eſt rebEle. Je nen diſcon- 
viens point , reprit d'Alber- 
nac: mais qui peut reſiſter a 
amour? Le mien connoit 
encore moins d'ennemis dif- 
ficiles a vaincre , puiſqu'il 
eſt autoriſe par la raiſon. Voi- 
la, dit Cephiſe, ce que Yon 
peut appeller du concluant, 
du perſuaſif! Vous Etes heu- 
reuſe , Mademoiſelle , lui 
repondit d'Albernac , d'avoir 
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le coeur libre: il vous permet 
le ton ironique. M eſt- il per- 
mis de vous demander sil 
ſeroit excitè par des doutes 
de votre part? Non, repli- 
qua Cephiſe, vous me par- 
liez, en Tabſence de ma 
ſoeur, de faqon a men point 
avoir. Je vous ai vu meme 
ſur le point d acquieſcer auſ- 
fitot a tout ce qu elle deman- 
de: & c toit me faire, par 
preuves, Fapologie de votre 
amour & de votre raiſon. 
Juſqu'à quel point donc, 
dit Melite, Monſieur pouſ- 
ſoit-il la generoſits ? Je le 
voiois, rEpondit Cephiſe , 
wes gecide 


(61) 

decide de retioncer au Servi- 
ce, & cela dans la minute; 
mais il s eſt fait un ſcrupule 
de paſſer | pour Etourdi ; & il 
vous à fait prier de deſcen- 
dre, pour vous demander le 
tems de la reflexion.' Il veut 
ſans doute donner un vernis 
d'irrẽſolutions à un parti pris. 
Mademoiſelle, dit d' Alher- 

nao. A Cephiſe „ fait que la 
railletie lui ſied. Pourquoi me 
tourner en ridicule? Je dois 
tirer vanite de ne point me 
decider à la häte. Je vous Vai 
dit, Mademoiſelle, je gagne 
une ſimpathie avec Made- 
moiſelle votre ſœur. Refle- 
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chiſſen donc, rEpondit Ce- 
phiſe, puiſque c'eſt votre 
gout , & qu il vous plait dau- 
tant plus qu il eſt ſimpathique. 
Pour moi je penſe que du 
premier inſtant la raiſon & 
Teſprit doivent diſcerner de 
deux partis quei eſt le meil- 
leur. La reflexion ralentit li 
tion: & ſouxent on 
dupe. Faux fſttme , 


en oft d 
ma ſorur 3 veprit Melite, & 
que Fon ne patdonnera pas, 
ſans peine, à votre age ! Ceſt 
ſe faire illuſion de croire que, 
pour Lerdinaire, la raiſon pre- 
ſide, de concert avec heſprit, 
a un choix ſubit. Pour afſeoy 
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un jugement bien ſain „il faut 
objecter: c'eſt une contro- 
verſe entre le pour & contre. 
Enſuite il faut réſumer 3 
quand on a peſe les differen- 
tes raiſons de part & d autre, 
on ſe decide, & rarement on 
a lieu de ſe repentir. Suivant 
les Evenemens, repliqua Ce- 
phiſe: mais, dit Melite , qui 
peut les garantir? Suivant vo- 
tre principe, ils ſont encore 
plus à craindre, parce qu ils 
font moins prèvus. Mais laiſ- 
fons-la , ma ſceur , une diſſer- 
tation qui pourroit humilier 
ton amour propre. Le Mar- 
quis demande du 9 pour 
1 
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faire ſes réflexions. Je Vap- 


prouve. Je ſerai plus gane 
de leur devoir de ſon acquieſ- 
cement à mes ſouhaits , 
que non pas à un acces de 
complaiſance: je ſuis gene- 
reuſe, ajouta- t- elle en regar- 
dant d'Albernac, je ne fixe 
point le tems. Je ſouhaite 
ſeulement qu il ſoit, de beau- 
coup, moins long, que celui 
que j ai attendu pour vous 
rendre juſtice. Sans Cephiſe, 
je ſerois peut- Etre encore 
dans Fincertitude. Si je ne 
ſai pas penſer, reprit Cephi- 
ſe, j ai du moins, ma ſœur, 


le talent d'accelerer | chez 
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vous cette faculte. Eh bien; 
yoila effet de vos reflexions! 
Elles étoient devenues pour 
vous un labirinthe, dont il 
ma fallu vous tirer. 

Cet entretien avoit donné 
a d' Albernac une facilit plus 
que ſuffiſante pour mettre im- 
punEment en jeu tous les reſ- 
ſorts de fa fourberie. Il se- 
toit declare a Melite pour un 
epoux choiſi par ſon pere. Ce- 
phiſe , dupe la premiere dela 
pretendue bonne foi d'Alber- 
nac, S toit aſſocié Melite, 
Mais d' Albernac crut que 
celle ci, plus familicre avec 
lui depuis qu elle lui ayoit 


en 
fait connoitre qu elle conſen- 
toit à FEpouſer , pourroit lui 
demander des preuves du 
choix fait par ſon pere. Me- 
lite & Cephiſe nfavoient ja · 
mais recu de ſes nouvelles, 
que par voies indirectes. Elles 
netoiĩent point à porte de 
connoitre ni Fecriture: ni le 
ſtile. | 
D Albernac en fut plus a 
fon aiſe. Il ecoit en Norman- 
die. I lui fut facile de trou- 
ver gens qui voulaſſent con- 
trefaire mon Ecriture. Il me 
fit continuer d'etre Torgane 
de fa ſeduction. Il me fit lui 
Ecrire que j avois recu une 
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lettre du pere de ces deux 
jeunes victimes: quil ma- 
voit envoiẽ plein pouvoir de 


conſentir, pour lui 5 au ma- 
riage de Melite; a 
loit point gener ſon. cocur ; 
mais qu il falloit auſſi que le 
parti fut ſortable: qu il le 
trouvoit tel, ſi C toit le Mar- 
quis d' Albernac, Monſieur 
Durdof lui aiant dit que c- 
toit fur lui que j avois des 
vues. Enfin que c'ttoit a mai 
d'en decider : qu il me Hi- 
ſoit remettre cinquante mille 
Ecus qui ᷑toient la dot. Quiil 
auroit ſouhaite que ſes affai- 
des lui 'cufſent pu permettre 
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de venir faire un tour en Fran- 
ce; mais que ne le pouvant 
pas de plus d'un an, il ne 
youloit point reculer la ſatis- 
faction de ſa fille. Qu il me 
prioit de ſonger à Cephiſe; 
& qu auſſitõt que je lui au- 
rois trouvè um parti 6quiva- 
lent à celui de ſa ſœur, il ne 
ſeroit pas moins nn 4 7 
conſentirt. 


— laiſſoit pas 


fon Secretaire oiſif. Il me fit 


auſſi ecrire a Melite. Je la 
felicitois ſur ſon got; je lui 


demandois de me ſavoir gre 


de lui avoir Procure un Epour 


qui pourroit la rendre heu- 
reuſe: 
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reuſe: je le ſui cautionnoĩs de 
nouveau. Enfin j'Ecrivois tout 
le contraire de ce que pen- 


ſoit Madame Durdof. Je lui 
diſois que fattendrois fa re- 
ponſe pour envoier leconfen« 
tement & la dot. Je lui of- 
frois ma” maiſon lorſqu elle 
viendroit à Paris; -J'ajoiitois 
qu'elle ſe fit accompagner 
par Cepkiſe: que Tintention 
de Monſieur ſon pere &toit 
de la retirer dirCouyent; & 
qu il me- prioit de I garder 
der ie, - JuſquA for maria= 
ge, auquel j allois fbonger auf- 
feor que {bn ante feroit 
* io: 2 27 
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Loe ſeduQteur alla, d'un 
air triomphant, donner 4 
Melite la certitude d ètre 
marie e quand elle le jugeroit 
à propos; & & Cephiſe Leſpe- 
rance de [tre dans peu de 
tems. Pouyoit - il manquer 
d'tre- bien, recu de Tune & 
Fautre? Quelle nouvelle plus 
agreable. pour deux Demoi- 
ſelles que le Couvent ennuie! 
II remit a Melite la lettre qui 
Etoit pour elle; il lui commu- 
niqua la ſienne: toutes deux 
Aatterent . Egalement Melite. 
Je Waurois rien à ſouhaiter a 


dit-elle TY 6 mon pere pou- 
Voit etre tEmoin 2 Ie txou- 
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ye ma ſatisfaction dans mon 
obeiſlance. Vous devez, ma 
ſœur, repondit Cephiſe , re- 
garder ce plaiſir, comme un 
plaiſir de reſerve: la joie de 
mon pere ſera encore plus 
grande, de vous trouver ëga- 
lement contente au bout d'un 
an. Je concois que la ten- 
dreſſe d'une fille reconnoiſ- 
ſante eſt flattce de la preſen- 
ce d'un pere; mais ſon con- 
fentement eſt ſeul neceſſaire. 
Vous ſouhaiteriez peut · Etre 
engager d'Albernac a Etre 
aſſez genEreux pour attendre 
fatrivèe de mon pere; & vous 


pecheriez contre ſes volon- 
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tes, contre la juſtice, & con- 
tre lamitiẽ. Vous m impu- 
tez, dit Melite, bien des cri- 
mes à la fois. Sans faire la 
moindre reflexion , rEpondit 
Cephiſe , je veux vous: le 
prouver. Conſultez la lettre 
de Madame Durdof à d' Al- 
bernac: vans verrez que mon 
pere ne vent point /-reculer 
votre ſatisfuction Vous: ſe- 
riez injuſte à Tegard d'Alber- 
nac; il auroit dreit de penſet 
que vous cherchez/a-chuder. 
Le dernier crime; ceft moi 

qual regarde: vous-m'aimez; 00 
vous no pouvez que fouhaiter I © 
leriez 


© 

ſeriez. Quand les choſes te 
ſont perſonnelles, reprit Me- 
lite, la vivacite avec laquelle 
tu ſaiſis le vrai, vaut bien la 
reflexion. Tu m'en donnes 
la preuve. Tu ne me pretes 
rien, lorſque tu dis que je 
raime : je ne veux pas ten 
laiſſer le moindre doute ; je 
me punirois. Mais nous ne 
pouvons rien decider d'ici a 
quelques jours. D'Albernac 
me doit une rẽponſe; elle me 
tient en ſuſpens. | 

Il avoit appris que j atten- 
dois Monſieur Durdof. II 
craignoit que, peu de tems 
apres ſon arriyce, il ne fit un 
II. Partie. N 
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tour à Caen pour voir ſes jeu- 
nes pupilles. II falloit preve- 
nir un voiage qui auroit tout 
decouvert. La bonne foi ou 


Etoient ces jeunes perſonnes, 
efit commence par les faire 


remercier Monſieur Durdof 
de fa complaiſance à venir 
tenir lieu de pere a Melite, 
Les Officiers pardonnent 
bien quelques promeſſes ha- 
ſardèes d pouſer, quand on 
les a jugees neceſſaires pour 

jouir: mais d'Albernac ſé- 
ducteur, fauſſaire, efit &6 
traduit a un conſeil toujours 
rigoureux , parce que la pro- 


bits & Thonneur y preſident; 
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& il auroit et caſſè honteu- 
ſement. Il promit a Mekte 
de vendre au plutot ſa Com- 
pagnie. Il Taſſura qu'il en 
traitoit avec un Lieutenant 
de ſon Regiment: que celui- 
ci attendoit au premier jour 
que ſon pere, qui ſouhaitoit 
fort ſon avancement, lui en 
fit remettre le prix. Il me fit 
Ecrire par Melite une lettre 
de politeſſe, en attendant 
une autre pour la remiſe de 
la dot. Il ſe chargea de met- 
tre cette lettre ſous ſon en- 
veloppe: il devoit Fenyoier 
& la recevoir. 


Melite etoit contente. Ele 
Nj 
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obtenoit ce qu elle avoit ſou- 
haité. Elle ne differa point 
A aller en faire part a Mada- 
me de Milleville , que d Al- 
bernac avoit prEvenue. Som- 
mes · nous de bonne - foĩ? nous 
avons le malheureux foible de 
croire les autres de mEme: 
nous nous reprocherions jul- 
qu à un inftant de doutes. 
Pour bien fourber & avec 
ſuccès, il faut affecter une 
puret de ſentimens, qui tien- 
ne meme du plus rigide Ca- 
ſuiſte. C toit le role que 
d' Albernac avoit joué, fans 
ſe dẽmentir: il Vavoit &gale- 
ment ſoutenu parmi ſes ca- 


elle lui tẽmoigna 


Nl 
marades. Il s etoĩt peu em- 
barraſſè de trouver ſouvent 
une facon de penſer un peu 
oppoſee a la ſienne. Toujours 
uniforme dans ſa conduite & 
I'apparence de ſes ſentimens, 
il lui avoit et facile de ſur- 
prendre Madame de Mille- 
ville, quoiqu elle n'evit pas 
moins d'eſprit que d uſage du 
monde. Elle fElicita Melite g 
ſincerement 


la part qu elle prenoit a fa fa- 


tisfaction. Elle lui prouva un 


veritable interet d'amitie, en 
lui demandanr la preference 
de faire les frais de la ndce. 

Madame de Milleville 


| (78) 

avoit une fort belle Terre du 
còté de Honfleur. Elle y de- 
voit reEtinir la meilleure com- 
pagnie de Caen. Melite ac- 
cepta ſes offres & lui tEmoi- 
gna ſa plus vive reconnoiſſan- 
ce. Madame de Milleville 
lui dit que, devant ſe rendre 
dans deux jours à ſa Terre, il 
lui paroiſſoit decent qui elle 
'Faccompagnit, pour y reſter 
en attendant ſon mariage ; 
que d'Albernac le ſouhaitoit 
& len avoit price. Elle ajoũ- 
ta qu il ſeroit tems de faire 
venir Cephiſe 8 jours 
avant. 


A peine Madame de Mil- 
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leville avoit- elle fini,qued'Al- 


bernac entra. Je vous enleve 
Melite, lui dit- elle: Fimpa- 
tience que vous aurez de la 
rejoindre, ne vous fera point 


perdre de tems pour terminer 


toutes vos affaires. Je devrat 


a Melite le plaiſir de vous 


avoir plutot. D'Albernac re- 
pondit qu'il n'ttoit retenu 
que par la vente de ſa Com- 
pagnie ; mais qu'il comptoit 
que ce ſeroit une affaire ter- 
mince dans une huitaine, 
Melite , pendant les deux 
jours qui precederent ſon de- 
part avec Madame de Mille- 
ville, regut les complimens 


| 
| 
[ 
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ſur ſon mariage prochain; & 
elle partit. | 

D'Albernac redoubla d'aſ- 
ſiduitẽs auprès de Cephiſe. 
La qualité d inceſſamment 
beau-frere les permettoit. II 
demanda a Cephiſe ſi elle ne 
prefereroit pas d'accepter la 
maiſon de ſa ſceur a celle 
de Madame Durdof. Cephi- 
ſe lui rẽpondit quelle devoit 
ſe conformer aux yolontes de 


ſon pere: qu'il tẽmoignoit 


une confiance ſans reſerve en 
Madame Durdof; & que (i 
elle, de ſon c6te, ne rẽpon- 
doit point aux offres obli- 
geantes qui lui avoient été 

faites, 
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faites, elle pourroit rendre 
moins vif Finteret que Fon 
annoncoit prendre pour elle. 
Qu'a la verite elle ſeroit plus 
contente d'&re chez ſa ſœur, 
dont le caractere ne lui Etoit 
pas moins connu, qu elle 
6toit certaine de ſon amitie: 
mais qu à moins que Madame 
Durdof ne lui propoſat de 
choiſir de lune ou autre 
maiſon, & cela avec ſimpli- 
cite, ſans mgſquer ſa propo- 
ſion dune politeſſe-Equivo= 
que qui menaceroit de mau- 
vaiſe humeur de n avoir point 
la preference ; elle accepte- 


toit la maiſon d'une Etran« 
II. Partie. O 
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gere, pour ne point rallen- 
tir une amitic qu elle annon- 
colt ; & qui venant a lui man- 
quer, ſeroit préjudiciable à 
ſon envie d etre marie. 

D Albernac objecta a Ce- 
phiſe que ſon pere pourroit 
ſans peine prendre la meme 
confiance en Melite : qu'il 
Etoit vrai cependant qui 
pourroit auſſi ſoupconner que, 
du caraQere doux & com- 
plaiſant dont on n avoit pas 
manque de la lui peindre , 
elle ſe laiſferoit peut- Etre ga- 
gner, pour autoriſer un choix 
ſur lequel celle: ci ne ſe ſeroit 


pas aſſez conſultée. Il ajoũta 


(83) . 
qu'il devoit ſacrifier envie 
de Lavoir avec Melite, a lin- 
certitude que Madame Dur- 
dof ne trouyat toujours quel- 
ques inconveniens aux diffe- 
rens Etabliſſemens qui ſe pre- 
ſenteroient , ne l'etant pas 
parelle-meme : que Lon avoit 
plus d'un exemple d'abus de 
confiance cauſes par la jalou- 
fie. Le Marquis fit ſes excu- 
ſes de ne pas reſter plus long- 
tems: il dit qu'il ayoit ren · 
dea. vous pour toucher le prix 
de ſa Compagnie. Il promit 
de revenir el lendemain pren· 
dre jour pour aller vnd 


Melite. 
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L envie d ex Ecuter ſon de- 
teſtable projet le rendit exa& 
a ſa parole. Melite eſt ſatis- 
faite, dit-il A Cephiſe ! Je ne 
ſuis plus Capitaine. Me voila 
Marquis Bourgeois, il me 
Hudra encore changer d'etat 
& devenir Maltotier. En vs 
rite, amour nous rend de 
vrais Prothees! Pourvu que je 


waie pas lieu de men repen- 


tir. Votre reflexion , reprit 
Cephiſe, eft ales: Me- 
hte n'eſt point au- deſſous du 
ſacrifice que vous lui faites; 
foiez certain au contraite 
qu'elle en merite de plus 
grands. Je ne crois pas, dit 


d' Albernac, 


5 = 15 
ꝗAlbernac, quil puiſſe yen 
ayoir, La paſſion pourla gloi- 
re a toujours tenu le premier 
rang. Jen conviens, rẽpon- 

dit Cephiſe: mais auſſi, ſou- 

Wl vent neſt- on pas fache de ſe 

Bf d&faire d'une paſſion peril- 

fuſe. Quoi, Mademoiſelle, 

reprit d'Albernac vous vou- 
kz m inſulter? Non, repli- 
qua- Celle, je yeux me ven- 

ger. Les aſſurances que je 

00 al donnces pour Melite, 

& grelle vous a confirmees , 

loin d' exoiter des doutes Je 

votre pare, „ devtoient vous 
tendre fidateur den avoir. 


Ceft tEemoigner une mefian- 
II. Partie. P 
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ce qui offenſe. ma ſcæur & 
moi : elle fait tort \ ſaſince- 
rits & à mon diſcernement, 
Mais ce n'eft point, Made- 
moiſelle „dit d'Albernac, ni 
ſur vous, ni ſur Melite, que 
tombe cette mefiance : elle 
meſt perſonnelle. C eſt celle 
qui a pris la place de la vanite 
que j avois d'etre toujours 
certain de plaire. Melite, r6- 
pondit Cephiſe, „ne vous a 
que trop fait connoitre que 
vous aviez cette certitude 
auprès delle; & je Ten ai 
blame interieurement. Elle 
auroit bien mieux Hait de diſ- 
ſunuler un peu: vous auriez 


(87) | 

te plus curieux de la poſſe- 
der; & ce que vous nenyi- 
ſagez aujourdhui que com- 
me imple ſatisfaQtion , yous 
auroit paru Etre un bonheur 
reel.” Melite a perdu à etre 
trop franche. Non, Made- 
moiſelle , reprit d Albernac , 
ceſt une paritè de ſentimens 
entr elle & moi, qui ne peut 
lui porter prejudice. Mais, 
pouvez-vous me blamer da- 
voir cherche à ſavoir encore 
de vous que j &tois aſſez heu- 
reux pour Etre aimè? Vous 
deviez du moins, dit Cephi- 
ſe, avoir recours a un moien 
qui ne yous auroit 7 nt öte 

W 5 
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le plaifir de paroitre incer- 
tain , mais d'une facon plus 
mitigee ; il ett auſſi annonce 
que vous connoiſſez tout le 
prix de Melite. Vous pou- 
viez emploier une expreſſion 
ſemblable a celle-ci. Quo ! 
ſurs-je donc aſſez heureux pour 
etre aime? Mais vous cuſliez 
cru vous humilier en prenant 
un langage ordinaire; & , 
pour vous diſtinguer, vous 
n avez fait voir qu incertitu- 
de, ſans youloir paroitre ſou- 
haiter Etre ce que vous af- 
fectiez de craindre n etre pas. 
Javoue mon tort, repondit 
d Albernac, mais fans trop 
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men repentir , puiſqu il m'a 
fait obtenir une plus forte 
certitude , de ce que je ne 
pourrai jamais trop ſavoir, 
que je ſuis aim. 

Ceſſez , Mademoiſelle ; 
de me quereller , continua 
dAlbernac : je viens vous 
prouver mon impatience de- 
tre uni avec Melite , en vous 
demandant votre jour pour 
aller chez Madame de Mil- 
leville. Jamais , reprit Ce- 
phiſe, je ne verrai ma ſocur 
aſſez tot contente : mon ami- 
tie pour elle s oppoſeroit à ce 
que je ne ſecondiſſe point 
[empreſſement que vous tẽ- 


5 
moignez. Mais toutes vos af- 
faires ſont-elles entiẽrement 
finies * Madame Durdof a- 
t-elle rempli ſes engagemens 
ſur Venvoi de la dot & du 
conſentement ? Je ſuis por- 
teug de bun & Tautre, dit 
d'Albernac. Melite Fignore, 
Contraignez , Mademoiſelle, 
Fenvie que vous auriez de lu 
en donner la nouvelle; ne 
Finſtruiſez point: ne nvenle- 
vez point, je vous ſupplie, 
le plaiſir de la ſurprendre. 

Le tems de TenlEvement 
de Cephiſeetoit arrive. D'Al- 
bernac lui dit que le lende- 
main, de bonne heure , il ſe 
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trouveroit en chaiſe de poſte 
ala porte de ſon Couvent. Il 
la pria de ſe tenir prete. Ce- 
phiſe le lui promit. Le plai- 
ir de quitter une cloture qui 
lui Etoit devenue double- 
ment inſupportable , depuis 
quelle n'ayoit plus fa ſœur; 
celui d etre dans le monde; 
de voir finir un mariage qui 
lui promettoit inceſſamment 
le ſien, cautionnoient que 
Cephiſe ne feroit point atten- 
dre apres elle. 

Quelles auroient di tre 
les agitations d'Albernac , 
juſqu'a la minute de VexEcu- 
tion de ſon rapt! Il ne lui 


+  ) 

Etoit point difficile, il eſt 
vrai, d'enlever Cephiſe: elle 
Etoit dans la bonne foi. Mais, 
de Py entretenir, c toit ce qui 
auroit embarraſle tout autre 
que d Albernac. Il ne pou- 
voit lui dire que, pour arri - 
ver à la Terre de Madame de 

Milleville, il falloit pluſieurs 
jours de route. Cephiſe ſa- 
yoit le contraire. Il pouvoit 
bien lui en impoſer ſur une 
dixaine de lienes : mais c'6- 


toĩt tout. Il ayoit prevu 
ces inconveniens. Peut- tre 
avoient-ils pu d abord Tef- 
fraier; mais il sy Etoit moins 
Arrete, qu à trouver le moien 

daccomplir 
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daccomplir ſon crime. 


Quand on a congu un forfair, 
que Lon en a goiitEle projet; 
on $'eft fait une habitude du 
crime, & l execution ne coũte 
plus rien. 

D'Albernac ſe rendit donc 
pour prendre Cephiſe. Il la 
trouva de Ihumeur la plus 
gaie. Pauyre victime qui ne 
pouyoit voir un raviſſeur dans 
un pretendu beau-frere! A 
peine furent ils a moiti che- 
min, que Cephiſe appercut 
de loin un homme qui venoit 
a toute bride. D'Albernac 
dit le reconnoitre pour un 


domeſtique de Madame de 
II. Partie. 2 
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Milleville. Mais c'en &toit 


un à lui, que le traitre avoit 
charge d'une fauſſe lettre 
pour jouer impunëment ſon 
ſtratageme. Il fit arreter fa 
chaiſe, avec la feinte inquie- 
tude d apprendre de quelles 
nouvelles pouvoit etre char- 
ge un Expres qui faiſoit {i 
grande diligence. Calmez- 
vous, Monſieur lui dit cet 
homme, je ne ſuis porteur 
que de nouvelles qui vous fe- 
ront plaiſir, & il lui remit 
cette lettre. 


„ Melite a recu hier, Mon- 


2 ſieur, une lettre de Mon- 
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vſieur fon pere. Il n'a pu 
y tenir aſa tendreſſe. Il doit 

y arriver ſous deux jours au 
„Havre. Je ne peux me re- 
y fuſer à Vimpatience de Me: 
y lite pour le voir. Je ſouhai- 
y terois que ce Courier pat 
y vous trouver diſpoſe a par- 
y tir ſur le champ, avec Ce- 
y phiſe , pour nous y joindre. 
, Pareille entrevùe doit vous 
y flatter aſſeʒ pour remettre 
,,meme vos affaires, ſi elles 
y n ẽtoĩent point totalement 
y terminces. Melite dit qu el- 
„les doivent Tetre, la hui- 


y taine Etant plus qu expiree. 
» Elle ſe plaint de votre ne» 


3 
5 gligence, elle paroit meme 
„ en etre piquee. Je mai pu 
z, obtenir d' elle qu elle vous 
„ Ecrivit. Venez vous juſti- 
„ fier. Un objet aime obtient 
zz facilement ſon pardon, 


DE MI1LLEVILLE, 


Quelle plus agreable & 
ſurprenante nouvelle, “- 
cria Cephiſe ! Je verrai mon 
pere ! Je reconnois bien ſa 


tendreſſe. Jenvie le bonheur 
de Melite , elle aura le plai- 
ſir de Vembraſſer avant moi. 
Il a voulu nous ſurprendre, 
aiant marque que ſes affaires 
ne 
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ne lui permettoient point de 
faire le voiage. Cette lettre, 
que Melite a recue,m'annon- 
ce une double ſurpriſe. Il eſt 
certainement debaxque. C'eſt 
votre faute , Marquis, pour- 
quoi n'&e point partis des 
hier? Melite n'auroit point 
eu ſur moi Favantage de voir 
mon pere la premiete. D'Al- 
bernac ordonna ſur le champ 
au poſtillon de faire diligence; 
peut-Etre par ce moien, dit- 
il, pourrai- je rẽparer ma fau- 
te, chere Cephiſe, & faire 
ceſſer une jalouſie detendref+ 
ſe. Quoique Madame de 


Milleville & Melite aient les 
II. Partie. R 
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devans ſur nous, le trajet de 
Honfleur au Havre nous ſera 
peut-etre-plus fayorable qua 
elles; & vous pourrez enle- 
ver a Melite le plaiſir que 
vous lui enviez. 

D'Albernac dep&cha un 
Valet de chambre, afin de 
trouver pret un Batiment 
pour le paſſage au Havre. 
Plus il hatoit ſon rapt, plus 
il faiſoit ſa cour a Cephiſe, 
qui ne parloit que du plaiſir 
qu elle ſe promettoit de voir 
ſon pere. Ils ne tarderent 
point à arriver à Honfleur, 
& Finſtant d apres detre le 
jouet des vents. * fut 
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plus deſolte de voir prolon- 
ger Finſtant apres lequel fa 
tendreſſe ſoupiroit , quelle 
ne craignit pour le reſte de 
ſes jours. Elle recommenca à 
aſſaillir d'Albernac de repro- 
ches de n etre point partis 
plutõt. Tout vient de votre 
faute, lui diſoit- elle ſans ceſ- 
ſe: {i nous n eũſſions pas eu 
des vents favorables, du moins 
ne nous auroient- ils pas et 
contraires. Ils alarment ma 
tendreſſe, fans nYinquieter 
d'un naufrage qui ne me-ſe- 
roit ſenſible que par le mortel 
chagrin que mon pere auroit 
de perdre une fille qu * che, 
| ij 
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lit. Enfin, apres avoir te 
Dalotes, pendant pres de dix. 
hut heures, par les plus af- 
freuſes bouraſques, ils arri- 
vexentau Hayre. | 
Ils entrerent dans une au- 
berge, où d'Albernac vou- 
loit que Cephiſe prit quel- 
que repos pour ſe remettte 
de la fatigue qu'elle avoit 
eue dans un paſſage, od ils 
avoient été plus d'une fois 
fur le point de perir.- Non, 
lui dit - elle, je ne ſuis fati- 
.guee que d' inquiètude : les 
'agitations de mon coeur ne 
peuvent me faire trouver de 
tepos qu entre les bras de 
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mon pere. Faites courir à 
droite & a gauche, pour 
ſcavoir on font Madame de 
. & Milleville & Melite. Je vais 
moi - meme - repondit - il, 
ſeconder vos delſirs. Auflitot 
il ſortit ; & , au bout d'un 
quart d'heure , il revint don- 
ner la nouvelle a Cephiſe g 
que ſa ſcœur & Madame de 
Milleville ayant appris a leur 
arrivEe , il y avoit une heure 
au plus, que le vaiſſeau A- 
pollon, ſur lequel fon pere 
; MW Etoit monte, devoit relächer 
a Dunkerque , elles s etoient 
embarquè es auſſitòt pour 87 


tendre: qu'il avoit appris que 


(roa) 
Madame de Milleville avcit 
en vain engage Melite a les 
attendre ; mais er 

qu'ils füſſent partis à I 
vee du Courier, elle n'avoit 
point voulu conſentir a ſaeri- 
fier un ou deux jours, qui 
reculoient d' autant le plaiſir 
de voir ſon pere. Il neſt point 
un inſtant a perdre, dit Ce- 
phiſe, vous devez à mon im- 
patience , vous devez a la- 
-miti6, Informez- vous, Mar- 
quis, ſi nous pourrons trou- 
ver un Vaiſſeau pour partir, 
& dans le moment. Cvilte qui 
collte , ſatisfaites - moi. Ce- 
phiſe pouvoit · elle mieux aſ- 
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ſurer Ventrepriſe de ſon raviſ- 
ſeur ? — 

It fallut attendre cinq a 
ſix heures pour s'embarquer. 
En vain d Albernac inſiſta- t- 
il de nouveau, pour que Ce- 
phiſe prit ce tems pour ſe re- 
poſer : elle n'y voulut jamais 
conſentir; elle voulut au con- 
traire ſe rendre au Port, pour 
ne pas perdre Tinſtant que 
[on ſeroit prèt a mettre à la 
voile. Il paroiſſoit tant de 
bonne foi dans l empreſſe- 
ment que d'Albernac tèmoi- 
gnoit a la ſatisfaire; il annon- 
coit de ſon cote tant de joie 
de voir ſon pretendu beau- 
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pere; que Cephiſe ne pou- 
voit avoir aucune mefiance, 
Le tems devenu plus ſerain, 
lui donna plus de tranquillite, 
D'Albernac lui fit eſperer 
qu elle deyanceroit Melite, 
le Vaiſſeau, qu' ils alloient 
monter, étant de beaucoup 
plus leger, tant par ſa conſ- 
truction, que par une moin- 
dre charge, dont il avoit ete 
oblige d indemniſer le Capi- 
taine, qui vouloit differer 
deux ou trois jours, pour fai- 
re charge complette. Cephi- 
fe luitEmoigna fa reconnoil- 
fance de n'avoir pas balance 
à lui ſacrifier quelque oy 

c 
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. 
de ſes interets. Il harceloit 
les matelots , pour avancer 
Finftant du depart ; il leur 
diſtribua meme quelqu' ar- 
gent, ſous les yeux de Ce- 
phiſe. Elle ne voioit en d' Al- 
bernac qu un homme genE« 
reux pour Fobliger. 

On mit à la voile. Cephi- 
ſe perdit. bientot de-yue les 
cotes de France: elle croioit 
que la navigation Vexigeoit'; 
mais C'E£toit pour gagner cel- 
les d Angleterre. Ils aborde- 
rent le troiſiẽme jour a Lon- 
dres: Cephiſe croioit etre à 
Dunkerque. Elle preparoir- 
ſes plaiſirs. A re 

if artie, 
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joiede mon pere, diſoit- elle 
Quelle ſera la mienne! Vous 
ne pouvez concevoir, Mar- 
quis 5. combien je me fais de 
fete de me trouver entre les 
bras de mon pere. Il na ſui- 
vi que ſa tendreſſe, en avan- 
cant ſon voyage: il connoi- 
tra la mienne, en voyant que 
fayer une jeune perfonne de 
mon age , n ont pu arreter 
mon empreſſement a le voir. 
Notre entrevuc excitera vo- 
tre ſenſibilitẽ. Mais, ditd'Al- 
bernac, pourrez- vous recon- 
noitre Monſieur votre pere: 
Vous aver quitté dans un 


— 
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tems o vous aviez a peine 
Tage de connoiſſance. Soiez 
certain, reprit Cephiſe , que 
mon Ccceur ne pourroit Etre 
ſurpris; le ſang parle, je I'6- 
prouverai. | 

L'inftant du debarquement 
fut celui du deſeſpoir de Ces 
phiſe. Elle n'entendit qu une 
langue inconnue. Ah, Ciel, 
sEcria - t - elle ! Qu eſt - ce 
done que ceci ? Quoi , Sa- 
dreſſant à d' Albernac, vous 
avez abuſe de ma credulite 
Jai cru ètre avec le Marquis 
d Albernac, avec un beau- 
frere , avec un homme de 


probits ; & je fs à h diſs 
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poſition d'un traitre, d'un 
parjure, d'un raviſſeur! Quel 
fruit pretendez - vous donc 
tirer dun pareil forfait? Il ne 
vous ſuffit pas de tromper 
Melite ; vous injuriez Cephi- 
ſe, vous attentez a ſon hon- 
neur'!. 

Quoique d'Albernac dit 
Sattendre a ces juſtes repro- 
ches, il en fut abaſourdi. Lu 
reſtoit-ib quelqu'etincelle de 
ſentimens ? Ou craignoit -i 
de ne pouvoir jouir de ſa 


proie? Il ſe jetta aux genour 
de Cephiſe: Pardonnez, lui 
dit - il „ a Fexces de mon 
amour. C'eft lui qui me rend 

eximinel 
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criminel aujourd hui. Je vous 
ai fait connoitre ma tendreſſe, 
qui ne ſouhaitoit qu etre auto- 
riſce pour vous poſſẽder. Vous 
TLavez dedaignee; & vous 
mavez reduit au deſeſ poir. 
Jai feint d'aimer.Melite; je 
n/aimois que yous, belle Ce- 
phiſe. Je,voiois] impoſbilits 
de vous faire prendre les m&- 
mes ſentimens pour moi; j ai 
en vain trayaille a ſurmon- 
ter mon amour: toujours 
plus fort, il ma fallu lui ce- 
der. Mais quoi, reprit Ce- 
phiſe ,Alloit- il me ſacrifier 
à une paſſion deſordonnee ?. 
Falloit- il que ma reputation, 
II. Partie p b 
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mon honneur fuͤſſent viQi-« 
mes de vos Egaremens? Avez- 
vous pu, malheureux , pen- 
ſer un inſtant, que, ſi vous 
ne ſaviez pas reſpecter Ce- 
phiſe, elle ne ſauroit pas non 
plus ſe reſpecter? Connoif- 
ſez - moi mieux, & ſachez 
qu'il n'eſt rien que je ne faſſe 
pour me venger. Vos jours, 
je vous previens , ne ſont 
point en sfiretE avec moi. 
Vous attentez a mon hon- 
-neur ; c'eſt à lui a ſe defaire 
d'un monſtre tel que yous. 
Je ſuis criminel ,. je le 
ſai, dit d'Albernac , je me- 
rite les plus durs reproches; 


- 
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mais mes vues ſont pures. 
Peuvent - elles VEtre , re- 
pondit Cephiſe, avec de ſi 
odieuſes apparences? Vous 
me regardez comme un ob- 
jet de proſtitution. Vous avez 
cru, fans doute, qu une jeu- 
ne perſonne de mon age ſu- 
biroit le joug que votre ſce> 
lerateſſe voudroit lui impo- 
ſer. Vous vous Cetes abuſe 
bien groſſifrement. Quand 
vous ne mauriez pas con- 
nu des ſentimens precoces , 
mon Education devoit vous 
cautionner que vous Echoue- 
- riez dans votre entrepriſe. 
; Wl Que vous revient - il actuel- 
T ij 
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lement de votre rapt? Vous 
ne pouvez en concevoir que 
du repentir. Vous me del. 
honorez , mais ſans Veſpe- 
rance de me ſéduire. Non, 
vous n'y reiiſſirez pas : je 
ſai ce que je me dois; ren- 
trez en vyous-m&me , recon- 
noiſſez ce que vous me de- 
vez: rẽparezʒ mon honneur, 
11 eft encore tems. Faites- 
moi quitter une terre Etrat- 
gere, avant que je me porte 
contre vous A des extremi- 
tes peut Etre prochaines. Ne 


vous flattez point que je chan. 


ge de ſentimens , que j at 


la foibleſſe de me dire : I 
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n'y a contre. moi que les ap- 
parences du deshonneur ,. jE 
n'ai rien a me reprocher ; 
mais le Public penſera tous 
autrement. Non: je ſuis moins 
jalouſe de ce qu'il peut pen- 
ſer, que de ce que je me dois 
à moi-mème. Je ſerai tou- 
jours retenue par mon de- 
voir; & les idèes que le mon- 
de pourra ſe former, loin de 
lever mes ſcrupules, ne pour- 
ront jamais les affoiblir. La 
vraie vertu n'eprouve qu une 
ſenſibilite perſonnelle. Füt- 
elle expoſee à des doutes, ils 
ldi font moins d'impreſſion , 
qu elle ne trouve de douceur 
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a n'ayoir point de reproches 
à ſe faire. Telle eft la mien- 


ne: ne vous ytrompez point: 


elle n'eſt point une vertu de 
parade. Ne vous flattez point 
de m avoir deshonoree fans 
reſſource; & que je me trou- 
ve néceſſitèe de ſubir vos loix. 
II en eſt rien: je reparoitrai 
dans le ſein de ma famille. 
Je porterai avec moi la preu- 


ve de mon honneur venge; 


on verra que jaurai combat- 
tu pour lui: votre tete ſera 
mon trophee, 
Non, chere Cephiſe, re- 
prit d' Albernac, c'eſt mon 
coeur qui doit etre. Un cœur 
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auſſi corrompu que le yotre z 
repliqua-t-elle, n'en pourtoit 
etre un que pour une infame 
habituce au crime. Ileſt vrai, 
dit d Albernac, que j ai com- 
mence par le commettre; 
mais je nai jamais eu li- 
dee de le conſommer : je nai 
jamais ſouhaite autre choſe , 
ſinon que les memes liens, 
que vous avez cru devoir 
m' unir avec Melite , ſoient 
ceux qui nous uniſſent. Moi, 
repondit-elle , que je trouve 
dans un raviſſeur un Epoux ! 
Vous m'etes un objet d hor- 
reur; & vous croiez que je 


mhumilierois au point de 
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prendre un monſtre! Si vous 
méconnoiſſea ma vertu, 
cConnoiſſez du moins ma fier- 
te. Vous ne pourrez vaincre 
ni Fune ni l'autre. Ræfléchlſ- 
ſez. donc, Cephiſe, reprit 
d'Albernac , que Von ne le 
croira jamais. Je ſuis crimi- 
nel: mais toutes les apparen- 
ces ne ſont pas moins contre 
vous que contre moi. On 
penſera que vous aurez con- 
ſenti a votre enlévement 

vos clameurs ſeront reputees 
de feintes clameurs. Vous 
avez paru a Melite tre trop 
fortement dans mes interets, 


Pour qu elle ne ſoit pas per- 
ſuadce 
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ſuadèe que vous avez voulu 
lui enlever celui qu elle re- 
gardoit comme ſon 
Vous me dites qu uil eſt en- 
core tems de reparer votre 
honneur, en vous rendant a 
votre famille : mais vous ne 
connoifſez point le prejuge 
francois. Cet apparent ac- 
quieſcement a votre rapt ne 
peut que perſuader „que vous 
aurez d' autant moins reliſte a 
la ſeduction, que vous aurez 
du enviſager votre enlEve- 
ment, comme n'aiant point 
dauttè but. On dira que vous 
etieʒ jalouſe du bonheur de 


Melite. La circonſtance eſt 
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| exitique, charmante Cephiſe 
je vous irrite encore contte 
moi, en vous faiſant con- 
noitre que votre honneur eſt 

compromis; & qui 
n'eſt d autre moien de le re- 
parer qu en acceptant ma 
main. Regardez moins en 
moi, Vauteur de vos mal- 
heurs, que celui qui ne yeut 
faire que votre felicite. 
Avec vous, repliqua Cephi- 
ſe, je ne trouverois qu un en- 
fer: mes remords ſeroient au- 
tant de furies acharnces a me 
perſècuter. Je donnerois ma 
main ! Elle ſeroit le prix du 
plus criminel attentat. Pou- 
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viez· vous jamais vous aſſurer 
de Vobtenir, en manquant 
au reſpet, a Teſtime, à la 
probitè? Ne conceviez- vous 
pas que vous vous expoliez a 
ma fureur, ou du moins à mes 
dedains ? Vous croiez cal- 
mer Fune, & affoiblir les au- 
tres, en me parlant d'un pre- 
jugs. Ne vous ai-je point fait 
connoitre que jen ſuis moins 
Feſclave que de mon hon- 
neur? Je yeux croire , dit 
d'Albernac, que ce dernier 
vous ſoitſeul ſenfible ; mais le 
premier lui donne un Echec 
irrẽparable: & » Par contre- 
coup, quels ſentimens pou- 
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ver · vous prendre? Ceſt une 
tache pour la vie; & il ne 
tient qu à vous qu elle ne ſoit 
que momentance. Vous ne 
ſerez point la premiere qui 
aura etc victime d'un amour 
forcen᷑: il paroit tel un tems, 
mais les liens civils le font 
trouver raiſonnable. Ceſt, 

repondit Cephiſe, la facon de 
penſer du vulgaire >mais moi, 
immuable dans la mienne , 
pourrai- je jamais p erdre l 
meEmoire du mepris & de Hop- 
probre qui me couvriront 
pour la vie? Oui, chere Ce- 
phiſe , reprit d' Albernac, 
vous le pourrez. Repoſez- 


vous 


E 
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vous ſur ma tendreſſe du ſoin 
de vous les faire oublier: uni- 
quement occupè de vous plai- 
re, toujours attentif a ne point 
vous manquer, vous con- 
noitrez que Fon peut pardon- 
ner le crime, quand Vamour 
en eſt ſeul Vauteur. Je me 
retire; je veux ſouſtraire à 
votre vue un objet odieux. 
Ceſt a vos reflexions particu- 
licres a ramener votre raiſon: 
le coup eſt afſez ſenſible pour 
qu il ait pù Falienet du pre- 
t mier inſtant; mais elle ne 
* pony etre ſans reſſource. 

Cephiſe paroiſſoit avoir 


- noderé ſes emportemens: 
8 II. Part ie, X | 


(122) 
d' Albernac en concut dau- 
tant plus d'eſperances. Il ne- 
toit queſtion que de lui maſ- 
quer à elle-meme ſon def- 
honneur , en la faiſant con- 
ſentir a un mariage qu'il ne 
ſouhaitoit point: c toit Tou- 
vrage de la duplicite du ca- 
ractere d Albernac. Il ne fal- 
loit point qu'il fit apperce- 
voir Theureux augure qu il 
devoit tirer de la variete de 
ſituations on s toit alternati- 
vement trouve le cœur de 
Cephiſe: il falloit au contrai- 
re qu il feignit de croire 
qu un ton un peu plus radou- 
ci n toit qu une diſſimula- 
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tion dangereuſe; & qu'il de- 
voit apprèhender qu'elle ne- 
xEcutat ce dont elle Tavoit 
menace. Il affecta donc de ſè 
tenir bien Etroitement enfer- 
me dans fa chambre. 
Cephiſe avoit paſle la nuit 
dans les plus cruelles agita- 
tions; & le jour Vavoit enco- 
re trouvee irrEſolue ſur le 
parti qu'elle devoit prendre. 
D'Albernac lui envoia de- 
mander la permiſſion de paſ- 
ſer chez elle : elle le lui fit 
defendre. Ce n'etoit plus avec 
ce ton de colère, de mepris z 
mais ſeulement de honte : la 


yeille elle avoit brave le ſé- 
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ducteur; alors elle ſembloit 
le craindre. Que notre cœur 
eſt ſujet a de grandes varia- 
tions, à d' etranges contraſts! 
D Albernac jugea par le ton 
de Cephiſe, que, ſi elle lui 
ayoit refuſte la permiſſion 
qu'il avoit fait demander, du 
moins pourroit-elle pardon- 
ner la deſobteiſſance a in- 
quietude fur fa ſanté: elle 
navoit voulu prendre juſ- 
qu alors aucune nourriture. 
It fe preſenta donc avec un 
air non moins honteux qu hu- 
milié. Je viens, Mademoi- 
ſelle, lui dit-il, vous offrit 
une victime que je n ai voulu 
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vous ſouſtraire qu un tems: 
ne blamez point les prEcau« 
tions que j ai priſes. Daindla 
chaleur de la paſſion , vous 
pouviez attenter a mes jours ; 
mais je ne craignois que pour 
les yotres. Que ſai- je ſi vous 
nenſſiez pas immole deux 
victimes / Vos precautions 
etoient inutiles , repondit 
Cephiſe , ma religion me ſuf- 
fit pour arrèter un bras qui ne 
connoit point le crime: & 
quand ce ſentiment ne me 
gouverneroit pas; quel ayan- 
tage, ſelon le monde, au- 
rois-je pu tirer de vous ſacri- 
ſier à ma vengeance? Mon 
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deshonneur m'en reſteroit-il 
moins? Mais de grace, chere 
Etphiſe, reprit d Albernac, 
ſouffrez que je vous perſuade 
den arreter le cours. Notre 
hiſtoire peut tranſpirer : bien- 
tot tout Londres pourra en 
etre imbu. L'union de deux 
perſonnes etrangeres, nouve!- 
lement arrivees , n'excitera 
point de ſurpriſe. Les exem- 
ples en ſont communs. On 
ne penſera rien autre choſe , 
ſinon que Famour unit deux 
ceeurs , que des intErets de 
famille vouloient diviſer. 
Mais on croira des-lors , dit 
Cephiſe, que j ai conſenti au 


. | 
rapt ; & ma reputation aura 
2 en ſouffrir. Tout ce que 
on pourroit dire de moins 
deſavantageux pour moi, 
c'eſt que je n'ai pas eu la plus 
mince education; & d'ail- 
leurs, ſi celle-ci n'epure pas 
nos ſentimens, ne ſommes- 
nous pas toujours comptables 
de ceux qui doivent Ctre nes 
en nous. Comment voulez- 
vous que Von nous regarde? 
Comme des refugies, chaſſes 
de leur pais par Fenvie de 
commettre le crime, venus 
dans celui-ci pour le conſom- 
mer. Les loixde la Religion, 
repondit d Albernac, nous 
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autoriſeront; & il n'y aura 
plus de crime. Et ces loix, 
que vous reclamez , reprit 
Cephiſe , qui pourra nous y 
ſoumertre , li les loix Civiles 
ſont enfreintes ? Elles ne le 
ſeront point, repliqua d Al- 
bernac : au contraire, elles 
concourreront à me rendre 
heureux. Je me fais fort da- 
voir, par Madame Durdof, 
le conſentement de Monſieur 
votre pere. Je ſaurai la ga- 
gner: elle eſt ſon amie; elle 
oroira devoir prendre fur elle 
de preſſer notre union, pour 
arrèter le progres du .de(- 


honneur : elle ſera W 
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de la neceſſite de nous don- 
ner lun a Vautre ; mais, par 
prudence , par amitis pour 
Monſieur votre pere , elle 
voudra lui menager le cha- 
grin d' apprendre une auſſi 
triſte nouvelle: il Vignorera 
toujours; & quand il vien- 
droit à la ſavoir, notre ten- 
dreſſe mutuelle , notre reci- 
proque attachement , le dé- 
termineront à nous Eviter la 
mortification de nous laiſſer 
appercevoir que fon conſen- 
tement aura EtE ſurpris. 
Mais, dit Cephiſe, croiez- 
vous que je puiſſe jamais 
avoir pout᷑ vous les ſentimens 

II. Partie. * 
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dũs à un Epoux ? Vous vous 
Etes mis dans le cas de perdre 
mon eſtime : pourrai-je ja- 
mais vous aimer? Ma vertu, 
ce que je me dois à moi- 
meme , me ſuffiſent bien, 
pour ètre certaine que je nen 
aimerois point d autre. Cela 
ne ſuffiroit pas: il faudroit 
auſſi vous aimer , quand ce 
ne ſeroit que par deyoir; & 
le manque d eſtime pourroit- 
il me le permettre ? Vous ne 
ſeriez point heureux; & je 
ſerois malheureuſe. A. 
vous bien lieu d'tre flatte? 
Cela ne pourroit durer qu'un 
tems , — FAlbernac 
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& je le regarderois comme 
un chariment dii a mon cri- 
me: ma tendreſſe me le ren- 
droit plus ſenſible. Elle vous 
accoutumeroit, peu à peu, 
à ne me plus regarder avec 
horreur, avec mepris ; la ſin- 
ceritè de mon repentir vous 
feroit paſſer a Voubli : je re- 
gagnerois votre eſtime ; celle- 
ci, bientot , me feroit obte- 
nir votre tendreſſe: oui, chere 
Cephiſe, je Fobtiendrois , 
puiſque la mienne auroit con- 
traint le retour de la votre. 
Quappellez-yous le retour, 
reprit Cephiſe ? Jamais vous 
nayezpit yoir que j aie eu ce 
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ſentiment pour vous: j ai par- 
le en votre faveur a Melite, 
il eſt vrai; je croiois vous ren- 
dre juſtice: je penſois trop 
avantageuſement de vous; 
vous mavez deſabuſee. Je 
reconnois que j ai manque de 
penetration ; c'eſt defaut de 
ma part de ne vous avoir 
point aſſez Etudis : je ſuis 


excuſable; je ne vous regar- 


de leſperance quil ayait de 


gagner Cephiſe, paſſer a la 
certitude. 


dois que comme devant wm n 
I'Epoux de ma ſœur, & * [ 
mais le mien. n 
Ces derniers mots faffien i 
bien a d'Albernac |, pour, If 
1 

ſa 


. 
certitude. Il redoubla ſes inf- 
tances pour qu'il lui fut per- 
mis de ne point perdre de 
tems pour la tromper, en 
feignant de m'Ecrire la lettre 
la plus preſſante: elle ne lui 
r&pondit rien, il prit fon 
ſilence pour un acquieſce- 
ment. Il obtint qu elle prit 
un peu plus de ſoin de ſes 
jours; il Fengagea a ſe moins 
negliger. Sur ce point il n'eſt 
pas difficile de nous deter- 
miner: nous avons toujours 
lambition de plaire; & nous 
ſavons que les traits ſe fanent 
par le deperiffement de la 
ſante. D'Albernac chercha 

II. Partie. Z 
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à procurer a Cephiſe toutes 
ſortes d'amuſemens. II Etoit 
aſſez bien fourni argent, &, 
à Londres, il pouvoit Baucher 
du Milord Francois. Il con- 

noiſſoit, ſuperſiciellement à la 
verite , quelques Seigneurs 
Anglois, Ils aiment le Fran- 
cois. Partout les Grands pen- 
ſent autrement que le Peuple. 
D'Albernac ætoit inſinuant; i 
pouvoit bientot lier des inti- 
mites. II avoit encore un 
moien infaillible de reiiſſir: 

les graces, la figure, Teſprit 
de Cephiſe prevenoient pour 
elle ; & I Anglois police eſ 
un F. rangois galant. Les pre- 


(139) 
miers jours furent donnes A 
ſatisſaire la curioſitè de voir 
une Cour inconnue: Cephiſe 
en pouvoit Etre ſeule flattde), 


parce qu'elle ne connoiſſoĩt 


pas la nõötre; mais ſon admi- 


ration n'entra pour rien dans 
tout ce qu elle vit. Elle fut 


plus contente du Pare Saint 
James: ſouvent obſedee par 
des reflexions ſur ſa triſte 
avanture , elle aimoir beau- 


coup cet air champetre , qui 


lui inſpiroit du gotit pour la 


reyerie; & elle trouvoit de 
la confolation as y abandon- 


| had 


ta 


Cephiſe ne — 
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Je faire fouhaiter. Son carac- 
tere faiſoit autant rechercher 
fa. fociete par les femmes, 
que ſa figure lui attiroit d ad- 
mirateurs & de courtiſans. 
Si d' Albernac craignoit ces 
derniers, il ne le faiſoit point 
apperce voir: il contraignoit 
une jalouſie naturelle à tout 
homme qui aime, de voir 
qu un autre cherche à ſe faire 
aimer; mais ce n toit pas 
[fans ẽtude qu il prouvoit a 

Cephiſe le — qu'il faiſoit 
ſur ſa vertu. Elle de ſon C6- 
. tE,Etoit trop intereſſee à ne 
point examiner les moindres 


mouvemens d' Albernac, pour 
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ne pas voir la contrainte qu il 
ſe faiſoit : ce n toit point 
pour elle une petite ſatisfac- 
tion de pouvoir ſe trouver 
autoriſce a lui rendre quel- 
ue juſtice, Il lui coùtoit 
Gaffedder un peu de coquet- 
terie; mais elle vouloit Eprou- 
ver d' Albernac: elle apper- 
cut de fa part beaucoup de 
ſenſibilite, mais nulle inquie- 
tude. Elle en augura que 
d'Albernac Etoit curieux de 
lui plaire , ſans la gener. Sa- 
tisfaite de voir qu'il penſoit 
convenablement ſur ſon com- 
pte, il lui reſtoit a Etre cer- 
taine ſi fa conduite ne ſe 
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dementiroit pas. Pour Fordi- 
naire, on ſe contraint bien 
quelque tems; mais à la lon- 
gue, la gene devient inſup- 
portable: & humeur ſucce- 
de aux complaiſances. | 
D Albernac & Cephiſe 
navoient pf s annoncer que 
comme Epoux : la decence 
Tavoit exige. Cephiſe n avoit 
pas eu peu de peine a fe ré- 
ſoudre a prendre une qualité, 
qui pouvoit faire oublier à 
d' Albernac qu elle n toit tel- 
le que pourle monde. Elle se. 
roit trouvee aſſez jeune pour 
paſſer pour fa niece ; elle le 
ayoit lui propoſe, Mais 4 


(139) 

peine lui eut - il repreſents , 
que ce titre portoit un CaraC- 
tere ſouvent ſuſpect ; & que 
plus d'une niece dadoption 
navoit te regardee que 
comme une courtiſane ; 
qu'elle s toit determin&e à 
paſſer pour Epouſe. Mais ce 
navoit pas été ſans lui faire 
une objection ſenſible: on 
nous croira maries, lui dit- 
elle; &, lorſque le conſente- 
ment de mon pere ſera arrive, 
on ſaura que nous ne Tetions 
point : j aurai donc I'odieux 
vernis de cette niẽce adopti- 
ve. D'Albernac aſſura du 
contraire, en lui promettant 
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qu auſſitöt ils paſſeroient en 
Irlande pour sy donner mu- 
tuellement la foi. 

Il avoit projettè de fe ſer- 
vir du titre d'Epoux , pour 
bientot jouir des prerogati- 
ves. Quoique tres-aſſure de 
ne pouvoir rien obtenir de 
Cephiſe , il avoit hafards 
quelques tentatives : elles 
avoient et infructueuſes; il 
nen avoit point été furpris: 
la vertu de Cephiſe les lui 
avoit promiſes telles. La re- 
cidive indiſpoſa contre lui; il 
obtenoit ce quiil ſouhaitoit. 


Courroucce interieurement 


contre d' Albernae qui lui 
manquoit, 
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manquoit, malgre les aſſu- 
rances qu'il lui avoit donnees 
du contraire, Cephiſe ne 
pouvoit que paroitre en froid 
avec lui: elle avoit beau vou- 
loir diſſimuler, parce qu elle 
ne pouvoit en declarer le ſu- 
jet. Leur ſocietE ne tarda 
point à s appercevoir d un peu 
de deſunion. D'Albernac fut 
content. Il paroiſſoit attriſtẽ 
de Findifference de Cephiſe; 
& on croioit voir qu elle Eto 
fachee de ne pouvoir la maſ< 
quer. Quelques-unes de ſes 
amies cherche rent en vain a 
favoir ce qui pouvoit la cha- 
griner ui ſa rẽputation deman- 
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doit qu elle gardat un ſilence, 
qui les mortifioit d'autant 
plus, que Finteret apparent, 
que nous prenons aux peines 
intérieures de nos ſemblables, 
eſt, ſouvent, plutot curioſi- 
tE , quamitie, D'Albernac 
attaqua plus vivement la ver- 
tu de Cephiſe: la colere de 
. celle-ci en augmenta dans le 
particulier; & ſa mauvaiſe 
humeur en devint plus ſenſi- 
ble dans le public. 

Nos curieuſes, qui n'a- 
voient pi reuſſir a arracher le 
ſecret de Cephiſe, ſe retour- 
nerent du cote d'Albernac. 
I connoiſſoit les femmes ; il 


(143) 
Sattendoit bien que leur cu- 
riolite, encore plus excitèe 
par la diſcretion de Cephiſe, 
les ma:triſeroit trop , pour ne 
point chercher en lui plus de 
complaiſance a la ſatisfaire. 
Elles lui reprocherent d' etre 
cauſe que Cephiſe n'etoit 
plus de cette humeur gaie, 
enjouce, qui rendoit fa ſociẽte 
amuſante. Il s excuſa, diſant 
qu'il ne lui donnoit aucun 
lieu de ſe plaindre de lui; il 
aſſura que ſes attentions, ſes 
egards, Etoient toujours les 
memes : il proteſta qu'il n a- 
yoit aucun merite a les avoir, 
puiſqu il n acquittoĩt que ſon 
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amour. Mais enfin, lui di- 
ſoĩent - elles; il faut bien que 
Cephiſe epronve quelque me. 
contentement. Nous ne lui 
avons jamais connu qu'une 
parfaite Egalite d' eſprit & de 
caraQere. ' Souvent, Mef- 
ſieurs, vous vous Jugez un 
peu à 2 legere. Mais, voions: 
Cephiſe n' auroit- elle point 
lieu d'avoir quelque jalouſie? 
Vous pouvez dans le fond 
n'etre point coupable; mais 
les apparences peuvent depo 
ſer contre vous. N*avez-yous 
point quelques aſſiduités un 
peu trop marqu6es'; & auſ⸗ 
quelles 1a tendreſſe de Ce; 

phiſe 
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„ 
phiſe ne pourroit que la ren- 
dre ſenſible? Examinez- vous 
bien. Fg 

Je ne compte, dit d'Al- 
bernac, avoir aucun reproche 
a me faire. Si je ſuis poli, 
galant, attentif, prevenant ; 
[uſage du monde Vexige : 
mais je ne ſuis point amou- 
reux. On ne me voit pas plus 
attachE a une Dame qu'a une 
autre. Je cherche a me faire 
bien venir de toutes, & a plai- 
re Egalement. Cette ambi- 
tion ne peut me rendre crimi- 
nel aupres de Cephiſe ; elle 
ne peut la rendre jalouſe : ma 


tendreſſe n'eſt que pour elle. 
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C'eſt toujours un nouveau 
plaiſir pour moi de la lui prou- 
ver. Je naurois rien a de(i- 


rer, ſi elle en Etoit aſſez con- 
vaincue pour nen avoir ja- 


mais le moindre doute. Pour- 
rois- je eſperer , Meſdames, 
que vous vouluſſiez bien Jen 
aſlurer, 
Elles s' en chargerent, plus 
par interèt d amuſement de 
ſociete , dont Cephiſe faiſoit 
Tame, que par envie de ren- 
dre a d' Albernac un ſervi- 
ce qu'il ſe menageoit pour 
en profiter. Elles trouyerent 
toujours Cephiſe obſtin&e 3 
garder ſon ſecret. Elles ne 
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douterent plus alors que 
ſon arpour propre ne fut in- 
terefle a ne point faire con- 
noitre qu'elle toit jalou- 
ſe : elles furent perſuadees 
qu'elle en rougiſſoit, regar- 
dant ce defaut comme une 
foibleſſe d eſprit. Elles lui cau- 
tionnerent la tendreſſe d Al- 
bernac. Il Echapa a Cephi- 
ſe de dire qu'il tiendroit avec 
elle une autre conduite , ſi ce 
ſentiment Etoit ſincere. C'e- 
toit, a Taide de VEquivoque, 
leur faire prendre le change, 
& confirmer des ſoupcons de 
jalouſie. Elles en inſtruiſirent 
d Albernac. Il ſe diſculpa de 
a B b ij 
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nouveau. Il ſe plaignit de 
Finjuſtice de Cephiſe. Je ne 
ſuis point Etonne , ajotira-t-il, 
qu'elle me croie infidele : j'ai 
EE inſtruit hier que Von lui 
gate Feſprit ſur mon compte; 
& ſans pouvoir decouvrir a 
qui j ai cette obligation, par- 
ce que mon amour injurie na 
pu apprendre tranquillement 
pareille nouvelle. Mon air 
emporte, furieux , annoncoit 
une vengeance prochaine; & 
il ne m'a pas &te poſſible de 
ſavoir le nom du calomnia- 
teur. Il projette , ſans doute, 
par ce crime , de ſurprendre 
la vertu de Cephiſe; noircir 


Awe Mr or. — . — — Ml... - "_ a ww. * n 


(149) 
un mart, c'eſt ſouvent exci- 


ter la femme a une vengean- 
ce agreable au denonciateur : 
mais quand la tendreſſe de 
Cephiſe ne parleroit plus en 
ma fayeur, elle ne perdra ja- 
mais de vũe ce qu elle ſe doit 
a elle-mEme. 

Nous aimons quelquefois 
a entretenir le divorce ; nous 
nous determinons mème a 
jouer le role dont d'Albernac 
venoit de parler. Mais ne 
ſommes-nous pas certaines 
du ſucces? Craignons-nous 
une rivale? Notre amour pro- 
pre qui ſe trouveroit humi- 
lis, n'aiant pas la preference, 


(150) 
nous inſpire des ſentimens 
contraires. C toit peut - Etre 
ce qui faiſoit une Emulation 
entre les amies de Cephiſe 
pour la reconcilier. La nuit a 
eu plus d'une fois ſemblable 
avantage. Ce fut auſſi ce 
tems qu elles crurent y Etre 
le plus propre. Ce parti pris 
Etoit peut- tre du a Texpé- 
rience. Pour pouvoir donc 
ſaiſir ce tems, elles arrètèrent 
qu'il falloit engager les pre- 
tendus Epoux a aller paſſer 
quelques jours a la campa- 
gne. Le projet fut concertè 
devant d' Albernac. Son at- 
tente Etoit remplie. II Etoit 
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content que Ton eũt prèvenu 
ce qu'il n auroit pas manque 
de propoſer. | 

Il &agiſſoit d 'obtenir Ta- 
grẽment de Cephiſe. Preſen- 
ter à une jeune perſonne des 
plaiſirs varies, c'eſt ne point 
courir les riſques d'un refus : 
auſſi. ne ſe fit-elle point prier. 
Il en et été tout autre- 
ment, i elle avoit pù preſ- 
ſentir ce que cette partie 
de campagne alloit lui coũ- 
er: jamais on nauroit pu 
Ty determiner. On prit jour, 
& le plus prochain. D'Al- 
bernac montra plus d'a- 
mour que jamais a Cephiſe. 
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la compagnie y applaudiſ- 
ſoit : elle felicitoit Cephiſe 
de trouver un amant dans 
| fon &poux : celle - ci etoit 
flattee des attentions de La- 
mant; mais elle craignoit 
qu'il ne cherchat encore a 
_uſurper les droits dis a le- 
poux. Elle vouloit qu'il ne 
commencatales exercer, que 
lorſqu il ſeroit un & autre. 
Arrives chez Meladi Clar- 
don, elle vit avec chagrin, 
que, par la diſtribution des 
appartemens , on lui donnoit 
le meme qu'a d'Albernac, 
Elle prit en particulier Me- 
ladi: elle lui declara une in- 


commodite 
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commoditè paſſagere'; qui 
cependant avoit des ſuites : 
elle dit que la tendreſſe pe- 
tulente d'Albernac cauſoit la 
mauvaiſe heumeur que Von 
lui avoit reprochee. Elle pria 
que Ton ne Fexpogat point a 
lui faire de nouveaux refus 
qui pourroient Etre Kad 
leux aux yeux des uns, & 
exciter la raillerie des autres. 

Meladi blama fort d' Al- 
bernac. Elle lui fit des repro- 
ches de ne point aimer bien 
ſincerement Cephiſe, puiſ- 
quil- Etoit ſi peu curieux de 
ſa ſante᷑. Il aſſura Meladi que 
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une fauſſe confidence; mais | 


qu'il conſentoit pour ce jour 
de prendre un appartement 
ſepare du ſien; & que, lorſ- 
qu'il auroit prouve que Ce- 
phiſe Vavoit abuſce , il eſpe- 
roit qu elle ſeroit la premiere 
à uſer de quelque contrainte, 
pour faciliter une rëconci- 
liation que Cephiſe ſembloit 
Eviter. Meladi le lui promit. 
La certitude , ou Cephiſe ſe 
vit de n etre point expoſce a 
de vifs empreſſemens de la 
part d Albernac, lui rendit 
Thumeur la plus gaie : elle 
ſe repoſoit ſur la meme ſecu- 
rite tout le tems qu elle reſ- 
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teroit a la campagne. Son ats 
tente fut trompee. Il fut fa- 
cile de prouver que Cephiſe 
en avoit impoſe. Meladi au- 
gura que d'Albernac n'ayoit 
point tort de fe plaindre; & 
que Cephiſe lui manquoit. 
Elle ſe donna de garde de 
faire appercevoir qu elle ne- 
toit plus la dupe d'un pre- 
tendn ſecret de femme: elle 
facrifia ce plaiſir a celui de 
favoriſer d' Albernac. 

Apres le ſouper, on ſe mit 
au jeu. D'Albernac ne fut 
daucunepartie.La nuit avan- 
coit : il feignit d tre accablẽ 
par le ſommeil; il ſe retira. 
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Tl ſe tint dans un eſcalier de- 
robe, qui rendoit a la garde- 
robe de Cephiſe. Elle ne con- 
noiſſoit point cette porte ſe- 
crette ; dailleurs , elle Etoit 
dans la bonne foi que d'Alber- 
nac Etoit couches; Elle monta 
quelque tems apres a ſon ap- 
partement. Auſfitot Meladi 
Clardon inſtruiſit ſa-compa- 
gnie de la bonne action qu'el- 
le-comptoit avoir faite: elle 
dit que d'Albernac avoit pro- 
mis de favoriſer Ventree', au 
cas que Cephiſe perſiſtãt dans 
des refus d autant plus injuſ- 
tes, quill ne les avoit jamais 
meritEs, I entre dans Vinſ- 
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tant que ſa chere Cephiſe ſe 
mit au lit. Quelle fut fa fur- 
priſe! Elle Taccabla des plus 
ſanglans reproches. Poſſẽdet 
de colère, elle ne s apperce- 
voit pas qu elle pouvoit ſe 
faire entendre, & dècouvrir 
ce que ſon honneur exigeoit 
qu elle cachät. D'Albernac 
la conjuroit, du moins par 
teſpect pour elle · meme, de 
e calmer des emportemens trop 
N ſecondes | par fa voix. Cephi- i 
u ſe la modera; mais ſans ſe re: 
kcher ſur ſes refus. 0 
D'Albernac, voyant qu'il 
ne pouvoit eſperer de les 


—vaincre, eut recours aux lar- 
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mes; m8me aux ſanglots, 
afin Ferre entendu , & d'o- 
bliger Cephiſe a lui faire des 


— ah de ne la pas me- | 


nager. II employa les expreſ- 
ſions les plus tendres : les 
ſentimens les plus een; ne 
furent point oublics. Il ne ga 

gnoit rien. Il feignit de rn 
loir abandonner la partie, & 

de ſe reriter Par la mEme 
porte qui Tavoit introduit. Il 
revint ſur ſes pas: il dit a 
Cephiſe qu'il yenoit d'enten- 
dre la compagnie, qui &toit 
aux aguets. II lui repreſenta 
que par fa retraite ils ſe cou- 
yriroient Fun & autre d'un 
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ridicule; que c toit encore ce 
qu il y avoit le moins à appre- 
hender: que Ton pourroit 
ſoupgonner qu ils n'etoient 
rien moins que maries. Voiez, 
chere Cephiſe, ajouta-t-i] , 
quels riſques ne court point 
votre honneur. On vous ai- 
me, on vous recherche, on 
vous eſtime: vous ſerez haie, 
fuie z mEpriſte. N'Etes-yous 
donc pas certaine de ma 
tendreſſe, de ma probite ? 
Pourquoi me refuſer la preu- 
ve qu elles ne vous ſont point 
ſuſpectes ? Me rendre heu- 
reux par inclination ; n eſt- 
ce pas me flatter davantage, 
D d ij 
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que dattendre a me le ren- 
dre par deyoir ? J'ecouterai 
Fun & Tautre , réèpondit Ce- 
phiſe, lorſque ce que je me 
dois a moi-meme me le per- 
mettra. Mais, n'aurai - je 
point a croire, reprit d' Al- 
bernac , que le devoir em- 
portera ſur l inclination? Nous 
ſommes toujours plus jaloux 
de voir celle-ci avoir Tem- 
pire ſur Fautre. Je mai pi 
ci-deyant vous le perſuader: 
aujourd'hui vous ne pouyez 
que cëder a la circonſtance, 
Vous la trouvez fächeuſe; 
elle doit cependant vous ſer- 
Vir d' excuſe a vous-mème, 
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pour accelerer Finſtant de 
mon bonheur : & votre obſti- 
nation ne peut que me faire 
tirer un augure bien triſte. 
Vous ne m'aimez point, Ce- 
phiſe; & je vous adore. Vous 
rebutez ma tendreſſe; vous 
en dedaignez les preuves , & 
vous ne faites point aſſez d at- 
tention ſur les idèes dont on 
peut ſe frapper, & qui atten- 
teront à votre honneur. Pou- 
vez · vous ceſſer un inſtant 
den etre jalouſe? Nous paſ- 
ſerons pour en avoir impoſe 
ſous le titre d'Epoux: & quand 


bien mème vous vous deter- 


mineriez; ce que votre hon⸗ 
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neur ne peut jamais vous per- 
mettre; à raconter fidẽlement 
notre hiſtoire; on ne croira 
jamais que j en ſois encore a 
eſperer. N'heſitez donc plus, 
chere Cephiſe , a fatisfaire 
Finclination. Je ne ſerai pas 
moins flatts par la ſuite de 
la voir unie au devoir: je re- 
connoitrai toujours que yous 
n'avez cede qu à la circonſ- 
rance. 

Si vous m'aimez , dit Ce- 
phiſe, vous ne devez point 
inſiſter ſur des pretentions qui 
moutragent. Je veux croire 


que Fon prenne des idees f- 


Cheuſes : c'eſt à votre amour 
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2 men garentir. Vous pous 
vez ne point ſortir de mon 
appartement: mais auſſi vous 
devez ne point chercher à 
franchir les bornes du reſ- 
pect, & ne point manquer A 
Ieſtime que vous doit inſpi- 
rer ma ſageſſe. Elle ne doit 
que vous donner plus d'a- 
mour , & en meme tems 
vous engager a en contenir - 
les ſaillies, a moderer une 

vivacite au ne peut que me- 
tre injurieuſe. C'eſt cette m · 
me ſageſſe, cette mème ver- 
tu, reprit d Albernac, qui ren - 
dent plus ſeduiſante Tenvie 
d etre heureux. Je n ai jamais 
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EtE ambitieux d'un triomphe 
facile. Dans celui-ci on ne 
regarde que le plaiſir : & le 
ſouvenir en eſt ſouvent auſſi 
court que [inſtant qui la pro- 
cure. Mais dans celui que 
Jenviſage , ce n'eſt point un 
ſimple plaiſir ; c'eſt une feli- 
Cite ſeule digne de mon am- 
bition. 

Ceætoit beaucoup pour d Al- 
bernac que Cephiſe lui cut 
permis de reſter dans fon ap- 
partement; & la craintequ'el- 
le avoit de quelques malignes 
xeflexions ſur ſon compte, ou 
du moins, d' etre expoſce a la 
raillerie , pouvoit faire paſſer 


Cette 
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cette permiſſion pour un or- 
dre. D'Albernac obẽit. II 
concut T'eſperance de vain- 
cre. La ruſe eſt permiſe en 
amours : on a meme ſouvent 
obligation à celui qui em- 
ploie. A fa faveur, combien 
de mon ſexe ne ſe ſont pas ex- 
cuſces d'une foibleſſe volon- 
taire! Nous aimons a nous 
faixg. illuſion ; & nous regar- 
dens un conſentement tacite 
comme une farpriſe. Cephiſe 
Sexpoſoit au danger; d'Al- 
bernac ſe tronyoit autoriſe de 
recourir à tout ce qui pouvoit 
la faire ſuccomber. Il affecta 
de reſpecter le ſommeil de 
I. Partie. Ee 
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Cephiſe: il ſe mit dans un 
fauteuil Eloigne du lit. Un 
feint aſſoupiſſement deyoit le 
ſervir. La vertu de Cephiſe 
sen applaudiſſoit; mais elle 
aimoit; & ſon coeur ne pou- 
voit que murmurer de l appa- 
tente tranquillitè de celui 
d Albernac. Elle en auguroit 
qu'il n toit gouverne que par 
la paſſion; que des ſentimęns 
tels que ceux qu elle Eprou- 
voit, n'entrojent pour rien 
dans les inſtances qu'il lui 
ayoit faites. Elle en &toit 
courroucee. La colere agite; 
& ſurtout les femmes. D'Al- 
hernac s en appercoit , il en 
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1 
tire un augure favorable pour 
ſon triomphe. Il accourt au 
lit de Cephiſe , il lui ſaiſit la 
main, Larroſe de ſes larmes. 
I! ſoupire, il preſſe: on le 
refuſe; il inſiſte: Cephiſe pa- 
roit incertaine ; il la conjure 
de ſe rendre. Elle ſe defend 
foiblement; il profite de l inſ- 
tant: & Cephiſe, pour ſatis- 
faire ſon cœur & menager ſa 
rEputation , ſacrifie ſon hon- 
NEUT.. | 

La certitude , oi Cephiſe 
ſe croioit de le recouvrer, 
pouvoit lui ſervir d' exeuſe. 
Ce n'ctoit, ſelon elle, que 
des faveurs anticipees ; & ſa 


1 
confiance dans les promeſſes 
que d' Albernac ne manqua 
pas de lui renouveller par ha- 
bitude du parjire , ne les lui 
fit point regretter. Elle avoit 
fatisfait ſon coeur ; elle ſe trou- 
voit heureuſe. D'Albernac 
avoit trompe; il Etoit content, 
L'un & autre furent felicites 
par la compagnie. D'Alber- 
nac remercia Meladi. Il en 
contoit a Cephiſe pour ca- 


cher ſon trouble. C'etoit de 


premieres faveurs: & on pen- 
ſoir ſeulement que Tamour 
Etoit rentre dans ſes droits. 
La joie d' Albernac, la con- 
ſuſion de Cephiſe, n auroient 

point 
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point dus annoncer des plai- 
ſirs d habitude, & toujours, 
pat gette raiſon, moins ſen- 
ſibles : mais o croioit, dans 
des epqux, trouver auſſi des 
amans. D'Albernac parut 
plus paſſionne que jamais. II 
[Etoit par reconnoiſſance: on 
crut que ce n toit que par le 
plaiſit toujours attach a une 
te conciliation entre Epoux 
qui saiment. On etoit autant 
diſiꝭ qu enchantéè de voir 
leur union. Leuts attentions, 
leurs complaiſances reſpecti- 
res, ces jolis tiens qui, dits 
ans fadeurs, annoncent la 
tendreſſe 3 faiſoient partager. 


5 
le plaiſir qu' ils y trouvoient 
On Etoit charme de voir le 
coeur de Cephiſe à ſon aiſe. 
Ce contrafte avec la gene, 
on il paroiffoit depuis quel- 
que tems , fit, encore pen- 
dant trois jours a la campa- 
one , Famu wlemont de la 0. 
cietẽ. 

On coinptete for les addin 
plaiſirs de retour a Londres : 
mais ils deyoient Etre de bien 
peu de durèe. Cephiſe alloit 
cauſer des regtets. Londres 
lui repreſenta la perte de fa 
reputation en France; & lui 
rappella celle de ſon honneur 


chez MeladiClardon, Cephi- 
29 N 
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fe avoit donn a d' Albernac 
des preuves trop marqueesde 
ſon amour, pour pouvoir ne 
les lui pas renouveller. Elle 
ſatisfaiſoit x ſa tendreſſe; 
mais ſa vertu en Etoit hami- 
lice. Quoique Famour nous 
aveugle, nous ne ſommes 
point ſans avoir certains inſ- 
tans de remords. Cephife l & 
prouva. Elle vouloit cacher 
ad Albernac une humeur me- 
lancolique, que toujours le 
repentir entraine avec lui. 


Elle cherchoit la ſolitude, 


mais ſans affectation, pour 


ne pas deplaire a celui qu elle 


aimoit. Elle profitoit des mo- 
Ff ij 


n 

mens qu'il ſortoit, pour aller 
ſouyent ſe promener ſeule au 
Parc S. James. Elle croioit y 
ſoulager ſes peines: la reve- 
rie ne faiſoit que les aggraver. 
D' Albernac rentroit ; il ne 
trouyoit point Cephiſe : il 
concevoit des inquietudes. 
Tantor il croioit qu elle avoit 
fui ſon raviſſeur; tantot il 
prenoit de la jalouſie, & ſoup- 
connoit Cephiſe d'avoir quel- 
que intrigue. Etoit- elle de 
retour? Il lui demandoit avec 
empreſſement la cauſe de ſon 
abſence. Toutes les fois elle 
repondoit qu'elle venoit du 
Parc. | 
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Ces frequentes promena- 
des, & toujours les memes , 
paroiſſoient a d Albernac des 
rendez-vous. Elles augmen- 
totent ſes ſoupcons. Pour s aſ- 
ſurer de la conduite de Ce- 
phiſe, il les lui cacha. II af- 
fecta de ſortir plus frequem- 
ment. Il paſſoit le tems au 
Parc. Il voioit de loin Cephi- 
ſe ſeule & plongee dans les 
plus profondes rèveries. S il 
guèriſſoit ſa jalouſie, il deve- 
noit inquiet des peines de 
Cephiſe. Il ne lui parloit point 
de Favoir vu: il craignoit d in- 
jurier ſa tendreſſe, en lui don- 
nant a penſer que ſes inquiẽ- 
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tudes provenoient d'une hu- 
meur jalouſe. Le Parc S. Ja- 
mes Etoit devenu par ſimpa- 
thie la promenade favorite 
d' Albernac a Vinſu de Cephi- 
ſe. Il y rèvoit de fon cote 
aux peines qu'elle pouvoit 
avoir, & qu elle prenoit un ſi 
grand ſoin de cacher. 

Peu de tems apres la lettre 
que j avois recu d'Albernac , 
& qui m'apprenoit fon in- 
conſtance, Monſieur Durdof 
Etoit arrive.. Le plaiſir , que 
ma raiſon recouvree me fit 
trouver a le revoir, rendit 
encore plus grande ma con- 
fuſion de lui avoir manque. 


-(175) 
Les reproches que je me fis 
furent plus ſenſibles. Je crai- 
gnois d'en ètre trahie. Toute 
mon eſperance Etoit dans la 
diſſimulation. Comme fem- 
me, elle me devoit ſervir au 
premier commandement : 
auſſi ne me fut- elle point re- 
belle. Monſieur Durdof eut 
tout lieu de ſe louer de ma 
reception. Elle ne le flatta 
pas moins qu elle le ſurprit. 
Je Tavois vu partir comme 
Epoux ; je le voiois revenir 
comme amant. Il eut a ſe 
fliciter de ſon abſence, puiſ- 
qu elle avoit operè un ſi heu- 
xeux changement, Ce ne fut 


— 
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que mutuelles careſſes: je ne 
fai fi les miennes ne furent 
point excitèes par lenvie de 
me venger d'Albernac. Que 
ce fut cet eſprit qui me gou- 
verna, ou non : Monſieur 
Durdof y trouvoit ſon comp- 

te, & je me ſatisfaiſois. 
Nous jouiflions du plaiſir, 
lui de ſe voir aimer par incli- 
nation, mot d avoir enfin pu 
obtenir de ma raiſon de I ai- 
mer plus que par ſimple de- 
voir. Je n'eprouvois de la 
part de Monſieur Durdof que 
ces complaiſances qui ne ſont 
pas ſeulement de Fepoux. 
Lunion conjugale devenoit 
un 


7 
5 


7 
un amuſement pour nous. I 
eut & ſouffrir quelqu inter- 
ruption par la nouvelle que 


nous recumes de l'enlève- 


ment de Cephiſe. Cette triſ- 
te avanture intEreſſa-lamitis 
de mon mari auquel le pere 
ayoit. nouvellement recom- 
mande' ſes cheres filles; & 
elle ranima dans mon coeur 
une paſſion trop mal Eteinte. 
Jetois venu a bout, du moins 
le penſois- je, de mepriſer 
d' Albernac: fon crime auroit 
du mo le faire avoir en hor- 
reur. Il ſembloit au contraire 
que le ſort de Cephiſe desho- 


noree: excitoit ma jalouſie. 
I. Part ie. Gg. 
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Jignore a quoi elle auroit pu 
me porter, ſi je neùſſe auſſi- 
tot EtE inſtruite que, par de 
fauſſes lettres, il m'avoit ren- 
due ſa complice. Mon hon- 
neur, ma reputation ſe trou- 
voient compromis; d'Alber- 
nac ne fut plus a mes yeux, 
que ce qu il Etoit reellement : 
ingrat , parjure , perfide, fauſ- 
faire, ſeducteur. Cen'enetoit 
que trop pour me le faire de- 
teſter. 1 

Nous nous informàmes 
quelle route il avoit pris. 
Nous sùmes bientot que du 


Havre il avoit fait voile pour 
Londres. Monſieur Durdof 
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concutauſlitotledeſſeind'en- 
lever Cephiſe a ſon raviſſeur. 
Je voulus abſolument &tre 
du voyage. Je me dis exci- 
tée par la curioſitè de voir 
une Cour Etrangere. Le plai- 
ſir ſeul de la vengeance men- 
trainoit. L amour avoit donc 
encore quelqu empire ſur moi! 
Nous arrivames. Nos pre- 
mières perquiſitions furent 
vaines. D' Albernac Etoit alors 
chez Meladi Clardon. La pi- 
ti ſur le ſort de Cephiſe, Ta- 
mitiè pour le pere, Etoient de 
trop puiſſans motifs pour re- 
buter Monſieur Durdof. Il ſe 
determina a reſter a Londres, 
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juſqua ce quil evit pu ex& 


cuter ſon projet. On ne voioit 
que nous aux promenades & 
au ſpectacl ese 
Plus d'une fois nous vi- 


mes Cephiſe au Parc Saint 


James; mais nous 1gnorions 
que ce fat elle. Pouvions- 
nous d'ailleurs nous figuret 
que d' Albernac ne la veillat 
pas de plus pres, & qu il ne 
craignit point que ſa figure 
& ſa jeuneſſe n inſpiràſſent, 
a quelqu autre qu lui, en- 
vie de faire ſa cour? J etois 
feule un matin, tenant: un 
livre & fort attachèe a ma 
leQure, Je vis auſſitòt au- 


pres 


th woah nmr Ml Py — 0 1 1 1 = 


(186) 
pres de moi mon perfide: 
Lair dont il ſe preſents ,*an- 
nonoit bien ſon inipuderice? 4 
A ſd vue je palis, je —_ : 4 
la confuſion, le mepris, la 
haine; un reſte d amour; 

magitoient à la fois. Je res . 
„ ſolas d entamer ma vengearũ 

tee par une fauſſe hoavelle; 
t qui pouvoit faire eſptrer à {a 6 
ſuffiſance de prendre avec 1 
moi par la ſuire de ſerieux 
engagumensl Peuvdis- je ja- 
ragise{perev gr Madame, „me N 

itil: dete aſſez heureux 1 8 
pour vous rencontrer ? Quel j 

phygictianmant haſaed?-Tigs 15 
demi pb tre- ds | 
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cloigner. Je ne me plains 


point de vous avoir rencon- 
trEe : je concois plus d hor- 
reur de moi-mEme ; mes re- 
mords ſont plus cuiſans. C'eſt 


une ſatisfaction pour moi que 


vous puiſſiez en Etre le té- 
moin: ils vous doivent faire 
connoitre que je ſens toute la 
perte que j ai faite. Elle eſt 
plus grande, repliquai-je, 
que vous ne penſez. Si vous 
ne vous Etiez pas oubli au 
point de mepriſer la tendreſſe 
que j avois pour vous; au- 
jourd hui elle auroit droit de 
me plaire davantage: je pour- 
rois la faite connoitre, & men 
H h ij 
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-applaudir. Quoi, Madame ; 
dit-il avec un air de ſurpriſe 
& qui annoncoit Teſperance, 
ſeriez-yous veuve? Oui, re- 
pondis- je; il y a ſix ſemaines 
que j ai perdu Monſieur Dur- 
dof; & fa mEmoire me fait de 
- continuels reproches. Je ne 
es effuierois pas, fi mon 
amour nayoit: point EtE ou- 
trage. Mon fils dailleurs ne 
me rappelle que trop ma con- 
fuſion. Ses inteErets ont exige 
que je vinſſe ici pour mettre 
. ordre à quelques affaires de 
la ſucceſſion de ſon pere. 
- Auſſitot je retourne en Fran 

ſce pour m'y confiner dans ui 
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Couvent. Mais, Madame ; 
reprit il, a votre age, char- 
mante comme vous @tes 
Tame de la ſociété, vous 
vous determine a paſſer des 
jours pleins d' ennui & de 
triſteſſe! Je le dois, repliquai- 
je, par interet pour moi- 
meEme. Si je prenois le parti 
de me remarier, jaurois à 
courir les riſques de prendre 
un Epoux avec lequel je pour- 
rois Etre encore malheureuſe. 
Celui- ci ne m'aimeroit peut- 
etre pas; & je Faimerois par- 
ce que je ne conſulterois que 
le coeur dans mon Etabliſſe- 
ment. Monſieur Durdof m ai- 
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moit , & je ne lui rendois pas 
pareil ſentiment. Eh! qui 
pourroit, Madame, dit d' Al- 
bernac, ne vous pas aimer? 
Je ne doute point, repondis- 
je, que lon ne me le promit: 
mais il n'eſt que trop ordinai- 
re de trouver des parjures. 
Cette reflexion, reprit- il, me 
regarde ſans doute: mon 
cœur ne l'a jamais été; les 
apparences ſeules <Etoient 
contre moi. Je me ſuis trop 
preſſé, il eſt vrai, de vous 
inſtruire d'un mariage que 
mon amour pour vous a fait 


manquer: mais je craignois 


que vous ne l'appriſſiez par 
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quelques voies Etrangeres 3 
& que vous ne m'accusaſſiez 
de duplicite. Pouyez-yous 
craindre un ſecond mariage 2 
Oui ſans doute, repliquai-je: 
ſi vous me manquiez ; vous 
ne vous diriez coupable qu'en 
apparences. C'eſt aſſez: finiſ- 
ſons un entretien qui com- 
mence à m'offenſer. Vous ne 
connoiſſez pas ſuffiſamment 
Fatrocits de vos procedes, 
puiſque vous vous flattez 
d'un pardon facile. On m at- 
tend chez un Correſpondant 
de mon mari: je vous quitte. 
D Albernac me demanda 
la permiſſion de m'y condui- 
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re, & de venir me voir le len- 
demain : j y conſentis. Je 
Fengageai' à monter , bien 
certaine qu il nen feroit rien. 
Jl Etoit trop impatient de 
mettre Cephiſe en maiſon 
tierce : ſoit qu'il concut le 
deſſein de Tabandonner , au 
cas qu'il put me diſpoſer a 
lui pardonner ; ſoit qu'il ſe 
doutat que je fuſſe inſtruite de 
ſon rapt: & qu infotmee de 
fa demeure, je n allaſſe chez 
lui ſous pretexte: de curiolite. 
Mon premier ſoin fut d inſ- 
truire Monſieur Durdof. Je 
lui fis part de la fauſſe confi- 
dence. avec laquelle 1 — 

dup 
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dupe d'Albernac. Je dis qu'il 
devoit venir le lendemain. 
Nous concertàmes que Mon- 
ſieur Durdof ſe tiendroit ca- 
che dans un cabinet attenant 
la piece on je recevrois d'Al- 
bernac qu'il faudroit faire 
ſuivre en ſortant , & æclair- 
cir ſes dEmarches pour de- 
couvrir Cephiſe. 
D'Albernac ne manqua 
point à me faire ſa viſite. Je 
le recus avec un air fort ſe- 
rieux. Il en inftra que je 
pouvois craindre que quel- 
qu'un de la maiſon piit nous 
entendre; & qu'il ne devoit 


int me ſacrifier à certains 
Fl Partie. Ii 
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propos qu'il auroit pù tenir. 
Il me menagea par efperan- 
ces. L'entretien fut du plus 
decent. Il debuta'par des of- 
fres de ſervioe dans un pais 
qu'il connoifſoit mieux que 
moi. Il parla bientot de len- 
vie qu il auroit de me faire 
rẽhoncer au Couvent. Il dit 
que je tEmoignerois plus de 
fouvenir de Monſieur Dur- 
dof, en reſtant dans le mon- 
de, oli je veillerois de plus 
près à Teducation de mon 
fils. Il ajoùta, qu'il noſoit 
point encore, parce que la 
perte que j avois faite Etoit 
trop rècente & trop ſenſible , 


oe. 
me jurer que je trouverois eu 
lui un mari legitimement re- 
grette : qu'il Etoit naturel & 
de la bienſcance de laifley 
paſſer quelque tems pour 
amortir la vivacite de mon 
chagrin. Japprouvois ſes rai- 
fons , pour flatter de plus en 
plus ſon eſperance. J'y reuſſis: 
& il prit conge de moi; 
rempli de certitude que ſes 
viſites ne me ſeroient Point « 
charge. 

En vain ſuivit-on d' Alber- 
nac. Il avoit prèvenu le deſ- 
ſein de Monſieur Durdof. 
Auſſitõt après m'avoir quittèe 
la veille, il ayoit dit a Ce: 
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phiſe qu il venoit de trouver 
au Parc une perſonne de la 
connoiſſance de Madame 
Durdof: que Von Etoit in- 
formé de tout; qu elle pa- 
roiſſoit etre parfaitement bien 
dans leurs intërèts par raiſon 
dhonneur : que jaloux qu'il 
Etoit de la reputation de Ce- 
phiſe, qui pourroit Etre ren- 
contree & eſſuier des regards, 
du moins de curioſitè, il lui 
propoſoit de ſe retirer pour 
quelque tems chez Meladi 
Clardon. Il Ty conduiſit auſ- 
ſitot : & pria Meladi de ſouſ- 
traire Cephiſe à des repro- 
ches qu une de ſes parentes, 
qu'il 
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qu'il venoit de rencontrer , 


pourroit lui faire, d avoir pre- 
féré de ſuivre ſon mari, 3 
reſter dans le ſein de ſa fa- 
mille, 

D'Albernac , tout pré- 


ſomptueux qu'il toit, n avoit 


pu facilement concilier lair 


de tranquillite avec lequel je 
Tavois regu & les foibles re- 
proches qu il avoit eu a eſ- 
ſuier, avec la colere & les 
emportemens, attributs or- 
dinaires de mon ſexe, meme 
pour des cauſes |&geres. Son 
crime Etoit capital: ma con- 
duite devoit le ſurprendre 
davantage. Il penſa que la 


diſſimulation faiſoit taire ma 
II. Partie. K k 
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ſenſibilite d'avoir &6 ſi indi- 
gnement outragee. Il en con- 
cut de la mefiance. La nou- 
velle de la mort de Monſieur 
Durdof lui parut ſuſpecte. I! 
chercha a $'en aſſurer, en 
Sinformant. aux domeſtiques 
de la maiſon ou jetois logee. 
Il ne put obtenir une indif- 
cretion gratuite. Quelques 
guinees en vinrent a bout. 
Donnez de argent a ces 
ames venales pour garder un 
ſecret; ils le gardent. Leur 
en donne-t-on pour Varra- 
cher ? Ils ne ſe ſouvien- 
nent plus d'une premiere 
recompenſe conditionnelle. 
II obtint encore de leut 


\ 
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infidelite de pouvoir entrer 5 
fans Etre annonce. Il comp- 
toit , ſans doute , trouver 
Monſieur Durdof avec moi : 
mais, heureuſement, il Etoit 
ſorti. D'Albernac , tant il 
Etoit pique, auroit peut - Etre 
manque à la diſcretion. Il me 
dit, avec un ton ironique : 
En verite, Madame, vous 
ne devez plus vous plaindre 
de moi. Si, aiant été volage, 
Je vous ai donne des preuves 
de mon ſexe; vous ne m'en 
avez pas refuſe du votre , 
Etant- diſſimulee. Ne nous 
reprochons donc plus rien. 
Pourquoi avoir cherché à 


m abuſer ? Apres tout, je ne 
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dois pas m'en plaindre. Vous 
avez voulu vous venger : 
avec tout autre que moi, 
vous eüſſiez pũ vous punir la 
premiere : avec moi, vous 
avez cru, ſans doute , ne 
courir aucun riſque. Vous 
me rendez donc encore quel- 
que juſtice, puiſque vous ne 
craignez point de trouver un 
indiſcret, dans un homme 
dupe de Teſperance , que 
vous lui donniez , d'obtenir 
le pardon de fa legerete. 
L'inconſtance , repondis-je , 
eſt un defaut familier ; c'eſt 
le pech mignon des hon- 
netes gens: mais Iindiſcrẽ- 
tion eſt incompatible avec la 


Vous voyez donc que je ne 
devois point apprehender pa- 
reille vengeance de votre 
part. L'entretien alloit de- 
venir embarraſſant pour moi. 
Monſieur Durdof pouvoit 
entrer d'un inſtant a Vautre 
& ſans Etre annonce. Il n'au- 
roit point Ete content d etre 
va par d Albernac qu il croĩoĩt 
toujours dupe de ma fable. 
Je le priai de ſe retirer. II 
m'obeit auſlitot. Je fus con- 
tente: car, ſi je ne craignois 
point ſa langue, du moins 
n'Etois-je pas trop certaine 
que fa contenance ne me fut 
prejudiciable, ' 
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den Durdof & moi 
tons à Londres des enne- 
mis pour d'Albernac. Il ſon- 
gea ſcrieuſement a nous y 
laiſſer & a chercher un nou- 
vel aſile. Il alla trouver Ce- 
phiſe : il lui dit qu'il ſavoit 
que cette amie de Madame 
Durdof devoit ſ&<ourner 
quelques mois; que pareille 
preſence rendoit impoſſibles 
ſes aſſiduitẽs auprès de ob- 
jet de fa tendreſſe: & qu il 
craignoit toujours que l'on 
ne decouvrit fa retraite , 
ſoit auſſitõt, ſoit au bout do 
quelque tems. Il lui perſua- 
da de faire un voiage en 


Hollande. II Faſſura qu'il y 
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receyroit le conſentement 


qu'il attendoit ; qu' ils y pren- 
droient , a linſu de leurs 
connoiſſances de Londres, 
les liens apres leſquels il ſou- 
piroit ſans ceſſe: & qu auſſi- 
tot que cette ennemie, dan- 
gereuſe pour leur repos , ſe- 
roit repaſſèe en France, il 
leur ſeroit libre de revenir 
en Angleterre. Cephiſe avoit 
autant pris d amitiè pour 
Meladi Clardon, que celle- 
ci pour Cephiſe. Elle eut 
peine a ſe rEſoudre de paſſer 
encore dans un pais inconnu: 
mais Veſperance d'y voir ſon 
inclination autoriſce par le 
devoir, Ty fit conſentir. Me- 
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| hadi pen fut pas peu attriſtée. 
la conſola par Vaſſu- 
. Yance qu elle lui donna de 
ſon retour, lorſque Meladi 
lui auroit mand le depart de 
celle qu'elle fuioit. D 'Alber- 
nac ſongea a profiter du pre- 
mier Vaiſſeau qui feroit voile 
pour Amſterdam: &, peu de 
jours apres, ils s embarquẽ- 
rent. Quel tat. plus cruel, 
que celui d avoir des repro- 
ches a ſe faire! Pour eviter 
ceux des autres, on eſt preſ- 
que toujours oblige de mener 
une vie ctrants. | 
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